




L E P R E M I E R ; 
L I V R E D E S V E R S ;D £•-*;. 

M A R C C L A V D E D E B V T T t T 

S A V O I S I V j 1 ^ 

DEDIE 
*/î T S I L L rs T P J ^ / N C ESSE 

M JCB^G f £ \ l T E DE F l^yf N C E 
DVCHESSE DE SAVOIE 
ET DE $ E S^S^I. 

m 

A V Q J E l A E S T E ' * A I O V T E ' 1 E S E C O N D 
E N S E M B L E L'A M A L T H E' E. 

A P A R I S , 

De l'imprimerie de Michel Fezandat au 
mont S. Hilaire à l'hoftel d'Albret. 

A V E C P R I V I L E G E D V R O Y . 



ftYStS A f I I M ^ / V A K T M A M O R T S ' A M A C H l 

M O N N O M P E L ' A V A R E T O M B E A V 

S V R L E P A R U A S S f î H C O Y P H A V 

A V O T R I H O N H Î V B . C E T T E O F f R A N D E l 9 A T T A C H E 

I I P O V R G A R D E R . Q^V E L A K Y I T H V Î NE C A C M S 

Q V E F E T V O T R E P R E S T R E H O V V l A V 

M ' A V E ' î A I B X E V ï ' J ) E V O T R E E A T 

I X V O Y S S Y P P L I Q j r A C E C O Y P O N L E S A C H l , 

O R * Q ^ V B I E V A Q j E A V O T R E S A l H T A V T E t 

C E I G N E S M O N C H E F D Y L A V R X E R I M M O R T E L 

Q j £ 1 B A V A N T M O I L ' E N V I E À B £ A I S S E 

» T A N N O N C E ' S T O V T E S P A R L ' V N I V E R f 

<^V> H V M l L E E T D E V O T X s A P F E N C E S Ï E T I S *• M «M 

A V X G R A N D S Y B R T Y S DE M A r K I H C E V S t f JT 



L E P R E M I E R 
L I V R E D E S V E R S T>M 
. M A R C C L A V D E D E B V T T E T / ^ 

A Y K. 

O D E . 

J E N R I le plus grandt\n que fôutieh^-
i ne la terre, 
| ^Apres auoir montré combien tu feus en 
l guerre, 

^ m l i V J V o a $ J Mefm/c auoir cnuoie' iufquau ciel tes hauts 
Retirant tes fureurs qui les marnais punijfent, [fûts, 
%Âffin qu*en tes fais tes belles loixfleurijfent 
Sogneux de notre lien, tu apportes la paix. 

Te publiant en tout I(oi tant e'merueillable. 
Que ça basfous le ciel £vnegloireJèmblable 
•Ne marche ton pareil, fit qu'il faille parler 
De tes diurnes loix, ou des effrois belltques: 
* u fi montres fi grand que ternies rois antiques 

ta, haute vertu nepâment s'égaller. 

Combien t'aime le ciel fuites an f le temogne 
En tes premiers efforts ta conquïfè Bologne, 
Et le fiptre Ecojfois en ton poing fletirijfant: 
Bien fouuent afenti Charles Cefar ^Cugujle, 
^tueclemeur confeïldun Rji chrejlien fiiufe, 
Ce que peut au befoïng vnprince fiçuiffant. 

le %hmen efi témoin, qui en l'affrc furie 
Pe Mars, accourageant ta grand' gendarmerie 
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Te vit, gr te connut au front de tes dieux: 
Et votant fur fis bords ^honneur mal du monde 
Libéral te rendait>en t'efilauantfin mdc, 
(si tu euffes voulnjdefit viflorteux* 

le la'ijfe du Piémont lesfartes villesprifèt, 
latt emblante l talie en tuffes entrefrifis, 
Les Sierm&u de ta main doucement recutllify 
La Ligufiique mer humble deffom taforce, 
Qui fournitfisgrandsbr^pourte donner UCorfe\ 
Sciant venir de loin lesfitintesfleuri de lis* 

Ton antique Calais parafant imprenable 
tes fiptrés atiux^aux plut forts effmable 

jfvn haut murfiurcilleux^aJceu tantprefitmer 
J)efisforcestfttenfin ta maitrejfepuijfance 
Naît chajfépour tamaù Usfiers Jfnglois de France 
Tramans leur honneur mort tous confus par U mer* 

Et qui ne fiait l'effort de Ufoudre Gattique? 
Pieu en te decouurant la ficrette Amérique 
I défendit les tiens, menés dyvnfi bon heury 

Qutfiw vn autre cteiou de nuit nefigltjjènt 
La afires tels qua nom )ia veincueurs ils batiffitit 
Vneféconde Gaulera ton mal honneur» 

Bref le defitnguidant ta prudente vaillance* 
A étandu k$< bords de ta croijfante France 
par les terres mers fi loin auec ton nom* 
gif au bruit de tes afftuts encor en eftjfafie 
jfvn grand etJinemem ey'l*^phriqHei&]?^jfô 
Qui fans te voir fadore niant tonfini renom* 
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Mais sîre(fatsfl'honneur de ta grande coronne) 
Fn parlât de tesfaits plus de los on te donne 
D'auoir du ioug de Mars tire'ton peuple franc: 
Car qui dontefit me/me, commande a fin ire, 
Eïlbien vn plus grand Rji,ey plus digne d Empire 
gjt'vn qui majftcre tout O* p<trflamme, parfang. 

Eut battu l'vniuers iufjU'a forcer Neptune 
Ta putjfance inumcible,'» cela la fer tune 
Reinepar dejjks tout^prendrait l'honneur à fi, 
Vn Us t'en demourroit attec tes capitetnes, 
Mais d'auoir triumphe'de ces antiques haines 
Sans attoir compagnon, la.gloire ejl toute à toi. 

• 

te cruel Dieu guerrier qui ejfroie le monde ^ 
^/C la merci du fer,acquit la terre, (y l'onde, 
Par dix mille trauaux aux antiques Cefàrs: 
lleftJt trelf'uijftnt qu'il afur tout viBoire, 
Mais par U douce paix triumphant de fi gloire, 
Tuferas appelle le grand ve'mcueur de Mars. 

Quelque autre chante donq' tesfànglantes batailles, 
Tes triumfhesgagnés aux captiues murailles 
Des peuples loin dontésfe courbansfus ta loi; 
Moi sire ie dïrei ta diuine Iuslice, , 
Ta étasbienrange's,£rtafaintepolice, 
Ta maie bonté,ta clémence, (y ta foi. 

En confiant qu'en guerre,çy paix,on ne voitejfre 
fini plus vaillant,nt doux,ey n'en pourrait tel» aitre, 
Bien que par toi f en vient l'âge d'or précieux: 
Ï4r l'vn à tuile droit il faut que tu te nommes 
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tjîinfimon ouurage entrepris 
Pour le parfaire en plus haut fris 
X> e diuerfis vertus ie trace: 
Et d'vn traiBpar mes dois viuant% 

De ma plume les engrauanty 
le ? i ai gardé cette place: 
xAfftn quêtant près de ton %oi 
Toute femme fi mire en toiy 

Hetnt des Ruineshxcellencey 

Qui nésfeulement de mes vers 
V ornement, ains de l'vniuers, 
<y€uj& bien comme de la France* ' 

i > ' vn titre mérité le plus grand R^i des hommes^ 
Farfcautre,lmtc voit çabasfimblabU aux Dieux* 

A L A R E I N E 
O D E . I I . 

C ûmme vn orfeuure industrieux 
Qui à'vn burin laborieux 

x/C vn grand hanap d*or découppe 
Les cottes,puis, en lecouurant 
D'vn beau couuercle, i va œurant 
Vn feuillage qui ïenueloppe* 
Voulant fin or faire vallotr, 
Tafihe au plus braue lieu â'ajfott 
Sur fin mure Mentorienney 

four embler l'oeil du regardant» 
i/Cuec vn beau rubis ardant 
Vne belle ferle Indienne: 
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Maintenant te te veu conter 
(S'il te plait ores de prefler 

l>o»che vn peu ton oreille) 
les Jècrets que ma reuelé 
clion,qui m'aiant accollé 
M'a repeu de cette merueïlle. 
J{etien(dit elle)mon enfant, 
Par quel heur l'honneur triumphant, 
Des deux plus grands peuplesfaUic: 
Et qui est celui qui a fit 
V étroit neud de t amour parfit^ 
Serrant la Gaule, (y l'Italie. 

Le haut Dieu qui par fin pouuoir 
Quandil lui plait fit tout mouuo'tr, 
lAuïfiiten fa preuo'tance 
Que bien tôt les prochainesfins 
Défis immuables deïlïns 
Dament plus loin borner la France: 
Dont fôudain il va commander 
t^f l'heure,de neretarder, 
L'heure obéit,tytôt déplace: 
Lors Reine le grand Roi voulw, 
gjie l'œureparuint afin but, 
Par la main de ta digne race. 

Incontinent au veul de Dieit 
Tout ainficomme vn fùlt'd feu 
S'en vint ça bas vne ame belle, 
Et dedans le ventrefafiit 
De ta mere,qui cngrofiit 
De to'hlors fa charge notmelie. 
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Et ta commençoit d'approcher 
Son heureux terme d'accoucher, 
Quand dans vn verger de flaiftncï 
Lajfe elle ail oit fi comportant, 
<Aa lieu ou Ame va hâtant 
S esflots en ta belle Florence, 

La dehngfurfinflancfi mit, 
Puisfur fin bea't bras s'endormit^ 
Et decouurant fa face belle, 
les grands vertus qui la veilloienh 
Défis beautés femerueilloient> 
Se courbant à tymi fus elle. 
Dor Princejpjor doucement 
Dit l'vne,car le ciel f aimant 
Ferme des vens les bouches fortes• 
O en tout trois £r quatre fois 
Heureufitoi fi tu fauois 
Princeffi qu'es! ce que tu fortes! 

Comme la Nymphe ainfi contoit) 
ElLfingeoit qu'elle enfantait, 
i/w-pres des destinsfis Matrones^ 
Sans fouffrirm peme,n1mal, 
Dedans vn beau palais rotai 
Desgransfiptres>o*des cormnest 
Qui hautes au cielfi dardant 
i/ïtloient tumber en occident, 
Les autres courroient voir l* Aurore: 
Et vit lors vn beau fiptre droit* 
Quifiom le Septentrion froid 
Comme vn traitfiflantoit encore. 
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lytpeine le ftleil dore, 
Haut dttgran i rond azjtre', 
Vit deux fois T ethys en fin onde, 
Que le ciel montrant [on pouoir 
Four nous rendre heureux te fit voir 
La. belle lumière du monde. 
.A l'heure que venant ça bas, 
xAuecjues toi tu apportas 
De Va haut vne telle grâce, 
Que meintenant Rjme tu voit 
Tes enfuis Heines,cr Rois, 
Marcher heureux deuant ta face. 

Le ciel qui es~t iuîte donneur 
De toute ample grâce, <y bon heur. 
Seulement ne t'a fet largejje 
De tan t d'honneurs,mats a vefu 
Ton cueur de la fimple vertu 
Tour commander a la richejp: 
Et la vertu tant a tire' 
Ton cueur tout d'elle ennamoure, 
Qu'ardente toufiours tu embrajjès 
Les lettres,qt*i te vont cherchant, 
Le diuin fàuoir l'épluchant, 
Tour t'ouut tr les celeiles traces. 

O France qui or' vashatcjfant 
Ton bras enti etomfipmjfant, 
Tren bon cueur aiant mere telle: 
Et enuoie a ce coup es cteux 
Son los des ans victorieux, 
s/Cufèw delàgloiretmmortellet 
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Et toi ma Mnfi au piedfondant) 
Qmprenant la lyre en la main 
Cette fmmble chanfon lui asfette, 
J>ipar tout ou tu t'en irai 
Qwiamak tu ne chanteras 
FnePr'mcejfe plus parfette. 

S V R . L E M A R I A G E D E 
treshaut & vaillat Prince Emanuel Philibert 

D u c de Sauoie, & tresilluftre PrincelTe 
Marguerite de France ,Du-

chef lede Berr i . 
O D E . I I , 

T vom celeÛespegafides» 

fenés moi toutes acccoller9 

Orque la fureur Delphienne 
Tout m emmenéi 

La plus belle, 
jfauantmoi vint fèprefenter* 
Cefetcdr pour princcjfe telle 

votre trouppe immortelle 

(Me ait eh) 
le te montrerei que chanter* 



M. C t . D E B V T T E T . 

[Alors vne douce humeur lente 
Défendantpeu apeu rendit 
Ma tefte au fimmeil langutjfante, 
Puis de membre, en membregliftnte, 
Comme mortpaHe m? étendit, 

Quand le Dieu qui de fa main fimlrt 
Parftuje ombre 

Mille formes en l'amepeint. 
Tira à foi mafantafie, 

Totfa'ife 
D'vnlongfinger viuementfeint. 

Troisfois iefèntifùr maface 
Sa paumcfroide,(y prontement 
Morphée qui trompeur m'embrajje 
Me tranfporte en étrange place. 
Tout éfoiéd'étonnement. 

Ou efl fondue la montagne 
Ma compagne? 

Ou font courus les bois amis 
(Di-ielors)cr quelle eau lafume, 

Et écume? 
En quel monde me voi-ie mis! 

La Nymphe tout entour contemple, 
Puis me dit monfis ne crein rien» 
Ci efl de Cumes la terre ample, 
Nousfimmes ia voi/tns du temple 
sAmon cher frère Delien» 
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Temple de Dédale voilage 
Haut œurage> 

girifmtifen ces lieux encra: 
Et des ailes fin nauigage 

Pour Itgdge 
JPe la mémoire^ confierai 

Ce long trait d9vne eau fi Uintem 
Que tu vois de flots pargenter^ 
c V # la profonde mer Tyrrhene* 
Par ou la pauuregent Troienne 
Vint les oracles confulter* 

UAU fi ta du temple t'appelle 
Vœure beUe9 

pincé de défit s doux ardant, 
plions i, là legenoilplie 

Et fipplie 
^ffoUon^puis entron dedans] 

En « r , ey* beaux pillters Doriques^ 
£e temple ardoit lair plus firein, 
$dnkgrands pierres ruïtiques* 

. Oufint des grands portes antiques 
vÂpfis fur gros gons d'eréw 

jtu portail braue en œurernéinît 
Vimit feinte 

j? ^îndrogeela tri fiefin: 
Ptik£armur Pafiphae prifi 

lafiumtfi 
\y€u ventre du Toreau feu fin. 
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La(cas enormefi efl encore 
^tu Labyrinthe plein d'erreur, 
Cet infame-né Mmotore, 
Qui les corps des enfans deuore, 
Liure's àfa glouttefureur. 

Tu aurois part en la grand? ceure 
Decefeuure, 

Que tant ïndufirieux on voit 
Icare,fi tu la'tffôisfcre 

^Atonpere, 
Et fifà douleur le poumit. 

par deux fols pourfilant tes ailes 
En or, le cueur lut trajfaillit, 
Et ridant les ondes cruelles, 
Far deux fois des mains paternelles 
L'outil,èy la force faillit. 

si bien que taure encommencee 
Mi tracée, 

L'aiant defit tout étrange 
Lut fifi quitter la place vide, 

Que l'humide 
De l'air, & des ans ont mangé. 

Sous cette Parienne pierre 
Ma fainteguide nefouffrit 
Que plus en ces wrueilles terre, 
l'entre,cr mets legenoil À terre> 
Puis telleprière elle offrit* 
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O Dieu de Tenede,cr de clare, 
Et Pathare, 

Vtue voix des oracles fers, 
fi tafainte ardeur qnifenflante. 

Dedansl'ame, 
Onqnes ne dédaigna tes fiurs, 

ouure nom tes diuins oracles, 
Toufionrs quand nom t'mwqtiemt: 
Et ne détourne tes miracles, 
En ces Cumeans habitacles, 
Sur les chofis que nous qmrms* 

loi ta preflrcjfefier et aine 
De toi pleine, 

Ores venir prophetifir 
Les.grands heurspr%mis a la France: 

Par prefince 
' Ftuille luitantfamrifer, 

Quefeulement elle tfecriw 
Sur des feuilles fies obfiurs vers, 
^/Cins dvyne voix hautement vine9 

Crie l'heur qu'ilfault qui enfume 
Des hauts Dieux les deflins çotttien* 

^ / f cette parolle diurne 
La cortine, 

L'antelyCrhfeint ornement, 
Donnant lieu a la chofi ditte 

fentfagttte, 
tremblantàV» douxficoHêmenU 

I 

1 
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La Mufè receuant lefine 
Mejfage de fin frère cher, 
laijfela maifon Apolline: 
Et prenant mon bras,m'achemint 
Droit au prophétique rocher. 

A'kw arriuons tôt à l'httejjè 
Et preftrejfe 

v^€pollon,qui par certeins vers 
ParUit en ces lieux foin aires: ' 

Grands myfteres 
Tantôt me furent decouuers. 

lors vne cauerne profonde 
Prejfée d'vn front merueilleux 
Que le roch Euboienfonde, 
obfure,horrible,^rfuribonde, 
i/tceitp vint étonner mes jeux. 

otme cent grands gueules béantes^ 
^/tbboiantes, 

Ou il faut qu'enfeforuoiant 
La, voix enclofè en centf écarte, 

Puisf en parte, 
Quand la sibylle va criant. 

là dauant la compagne mienne 
M'abbaijfe,ty metfuriesgenous, 
Puis dit. ô vierge <yîmphrifiennc 
s'défi vraiqn Apollon te tienne 
Tout maintenant regarde nous. 
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</[peint eut la parolle Âme 
Que fubiîe 

la Cumaine du grand rocher 
SortiO* de cette reponfe vfi» 

Sainte Mufe 
le ne vomfiturot rien cacher. 

Lors te ne fiai quelle prière 
Seule entre fis dcns marmonna, 
Trois fois fi retira arrière^ 
Trois fou regarda la lumière^ 
Et trois f m ïantreenuironna* 

puis dùvn corps, ce me femble^étrange 
Toute change, 

ype autre voix elle halena, 
ch?f les chsueux lui drejferenfy 

Et changèrent, 
Et rien pins d'humain elle n*a. 

tS? coup de rage toute pleine 
y a crier £vn horrible émoi 
Voici levieu qui me demame9 

Voicimongrad vieu qui m entraîne^ 
Voi le cigognes vous de mou 

Lors vne peurfiudaine eyjfioide> 

'pre>grroide 
Que tout effroi mon cueur eut, 
DeFfuis ma tefie herifiée 

Englacée 
WabbatLant à mes pies courut* 
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\A doriques >ute elle s'élance 
Par l'antre'yi làfet agmfir 
Sa voixheeufè,puM s'nuance. 
Puafi tounant deuers la France 
Comtncncetinji prophetifir. 

O deïlinêes toutfuifantes 
*Ah troplentes, 

Quand nous titres vous le Uns 
Que iheureujFrançoife terre 

Hors d'gucrrf, 
Comomdra diux écrits contans? 

Quanâ verras ta De'eJJè humaine 
En mille grâces,ey beautés, 
O bien-htureuxfleuue de Seine, 
Montrant vnefacefireine 
t\eluire dauant tes autels? 

0 vierge ores le ciel l'incline 
Et destine, 

Le ciel tout fet,le ciel toutpeut: 
Voici venir vn Iraue Prince 

Qu'amour pince, 
gui tepourchafe, ey qui te veut. 

Voic^l'amant par douxallarmet 
Que le petit Dieu iette à bas, 
Faifitnt de tes beautésfis armes: 
Voici l'Héroe aux amours fermeSy 
QtiirMenfumant pas a pas. 
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le vol toute France ajfemilec 
la troublée. 

Quelle ne te peut retenir: 
le voiput* vne terre heureufi 

Fort ioieufi 
De te voir en fis bras venir* 

foi défia comme elle t'appelle, 
Sentant éleuerfin l$n heury 

Et ia tafiruantefideUe 
Se mire en taprefince &e!!e> 
Fraipurtr ait d'vn niai hmneurl 

Mais oins que la parolle mienne 
Luianienne, 

O France tu as a fihjfr/r; 
0 Dieux que d'auentures double^ 

Que de tronblesy 
^€ mes jeux fi viennent offrir! 

MaU rien perdre cueur ne te facïl 
Si tes forts ennemis hâtifs 
^/Ctonfing forcent vue place? 
Etfi Mars à%vnefiere audace 
Trame tes Heroès captifs* 

Carie ciel,qui pour ton lien veille? 
T'appareille 

L'heur fins vne infeUcite: 
Te rendant ia pour l'avantage 

De £ outrage 
Ton antique port, ç'1^ 

> 
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Bcllone laijjè la campagne, 
Veux Nymphes vont U repoujftr, 
Tout ce qui eflperduJegagne, 
Hrâ,ie voi la Fra»ce,ey ÏEJfagnt, 
v4 ce coup d'amour s'embrajjèr. 

V cTuflride le fort lignage 
Pren courage, 

le ciel fet ces appointemens; 
Zaplus helle que leioitr voie 

il tenuoie, 
tcciuoir tes embrajfemens: 

K 

1 

EtJîpromet la race tienne ' 
Croître en hauts fetsftglorieux 
Qtfduant que ton iourfatal vienne 
Verrdt en vertu ancienne 
Hefujciter tes grands aieux, 

'm toi regarde vnpuijfantpptre ] 
Bien haut croître, 

£s fortes mains de tes enfans: 
Et par l'heur grand que tu leur donné 

Les couronnes 
Reluire en leurs chef triumphahs. 

Dejîa \e voi marcher leur gloire 
Des les champs ou l'aurore luit, 
Ju/qu ou la tarde rethys mire 
Voit de rhcebui les chenaux b oire, 
Puis far tout e'teler U mit. 

s i 
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Vn Prince en ta race vhnt naître, 
Qmdoiteïlre 

lefiul Cefar qui vangera 
Ses anciens ^Aicux de Troie9 

^€qtùfroie 
Le Turc infidelle fera* 

Le Turc non fiuhtins fa puijfœncè 
$icn de plus grand ne pourra voir: 
L'âge d'or reprendra naljfance^ 
Et de la terres de la France^ 
Nefera quvn mefine ponuoiu 

Ldgrand'force ou T^Un fie lieue 
Périt brieucy 

r*/€ufii celle ou le midi point: 
pu couchant la toute dernière 

Nonguerriere, 
En fin heur nepérira point, 

lupjues à tant que ïœure tmtmndt * 
De cepieileïlre terrien* 
Detognant la machine ronde, 
Rompe lesfondemens du mondez 
Remettant ce tout enfin rien. 

Tels fieclesles Naroues pâlies 
Seursfatales, 

D'vn accord veulent iafiller, J 

Le Dieu quifet chofefi grande 
Me commande 

x/î cecoup de le reueler* 
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Lors,comme la grand' mer pouf et 
Eet monftrueux flots amajfer, 
Parles contraires vensbrafie'e , 
Puis enfin fè rend abbdijpfe 
Et cejfe de Je courroufer, 

La Sibylle en fin fier courage 
Perd la rage, 

Vesprit en elle refroidit, 
La face lui reuintfreine, 

Puis foudaine" 
t/€uprofond antre fiperdit. 

c/Cdonques mon eforte chère 
Qui ce pendant ne mélogna, 
Votant du clair tour la lumière 
Tumber en l'onde marinière, 
Me criant a, coup m'empognA, 

le nféten ouurant oeil,ey bouchet 

Tmt farouche, 
Des sibyllins cris furieux: 
Puis me leuant a fa parolle 

Loin fenuolle 
Lepefantfimmtil de mtsyeuxl 

lAllors la Nymphe gracieufi 
Me dit,fiche en ton fiuuenir 
La re'ponfè ores non douteufi, 
S ur celle deflinée heureu/è 
Qui doit à la Franceauenir» 

B itj 
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J £ f animé de telle gloire 
Ton iuoire, 

JEn ces miraclesJifiuuent 
Quen vainfa certaineparollc 

JSfe syenuoHey 

TourJèruir de ioiïet au vent. 

X>onf aux vers que tu appareillez 
JFai tes cordesfibten chanter9 

Que ta Princejp en ces merueïlles 
SenteJes rames oreilles 
D'vn diuin accord contenter^ 

r

x/Cu près de mo\gifoit ma harpe 
Queiehappey 

Tour /'animer auec ma voix; 
lorsjoudain ces vers iy compajjè, 

Puis l'embrajjè, 
Sm ellepromenant mes dois, 

$ 4 A V R E V E R E N D I S S ; 
Cardinal de Chafti l lon. 

O D E * I I I I . 

Qranddeuantlajeurdu^oi . 
Ladiuine m a R g v £ R ï T . . > 

le montroi au près de toi 
Quelque traits defin meritel 
Et que mon vers Je comblât 
V 'vne ly ri que merueiUey 

Qm de douceur lui embUit 
L'écrit rauipar l'oreille, 
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Lefoin qui te tient le plus, 
Et lafaueur dont tu vfis, 
tAux chers en/ans de phœhw, 
Etauxfamtspreîlres des Mufès, 
Tefit d'vnjibon aueu 
Louer les tons de ma rimey 

Que ma Princejfe ma eu 
Des ce tens en quelque ejîime. 

Lefa'mt chœur Caftalien 
Ma harpe bien loing rciettvt 

si ïamais pour vn tel bien 
De ton Us elle efl muette: 
Toutes/oit qif vn million 
De diuins efyrits enforte, 
Qui le nom de chaftillon 
Jufques aux e'toiles porte. 

Défia Ronfàrdfiait combien 
Tafaueur a de puijfance, 
Faifant du vieilfang Tro'ien 
Croître l'honneur de La France: 
Lui qui bien haut chantera 
Lefils d'Hettor, &fesgloiresy 
Et de H E N R i ne taira 
Les bien conquifès viBoires, 

foi,ce mefimble, Vafial 
Qui la tonne enfis annales 
De tonjrere l'^/tdm'iral 
Les grands batailles naualess 
Founant tout les tiens nommer 
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foudres des bandes guerrières 
En la terre, tn la mery 

Par cheu4ux>çr par namereu 

Mais moi peu le puis encor^ • •* 
Car la roiale large[Jh 
^€uec vn éperon d'or 
N'a enhardi ma parejfe; 
To ttr autant me duit il mieux 
chanter Pan> &fes Nymphettes^ 
Hantant les rufiiques Dieux 
$t les hunes amourettes* 

si par amour toutesflis 
Quelque vn deigne fere entrée 
Par les ombres de mes boity 
Oie ma forefi fitcrée 
Q D £ T bien haut te chantanU 
Et entonnant tes loûaanges 
Pejfu* le vent les portant 
lujques aux terres étranges* 

Et ne meiîpapier emprainf 
J>e beaux versrfluâ agréable 

¥ Que cd ou la Mu/e a peint 
Ta vertu émerueillable; 
pour auoir efiécellui 
Qui la bande ^€omene 
En France a tiré d'ennui» 
Joigne du nom de Mécène* 
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Dieu te gara o vraifupport 
Des vertm qui tepourfù'menty -
Et t'elifant pour leur pur*, 
<s€ toi par troupes arriuent: 
istiant dans ton cueu r encre, 
La vn lit elles d'ifpofent, 
Ou de Iuppïter à gré 
Les neuf finies fè repofint. 

A M A D A M E B E A T R I X 
dePac iecô Comeffe d 'Entremons. 

O D E . V» 

Bien qu'a ïœure que ie t'ai fttte 
Tout ainfî quvn Ion architeBt 

le pourrai étonner memtsyeux, ' 
Les amufàntpar hauts ouurages 
iSCux termes, ey témoins images 
Delà vertu de tes aieux 

Fraie race des Dieux, 

Les vas guerriers pour la patrie 
At'épargnant les biens, ni la vie, 
Cognm capitaines vaillans: 
Les autrcs,outre l'art de guerre, 
Pourfermer la pai v en leur terre 
t/Cux dmBuneres loix ve:llanst 

Et toufiours trauaillans, 

Et bien que ie puijfe à ta gloire 
Montrer d'vne antique mémoire, 
Ton Eflagne auoir veu plantés 
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En armes d'or lien e'tophées. 
Leurs beaux victorieux trophées^ 

coups de majjè tempêtes 
Et montons crêtes, 

Pourtant ores ne fera peinte 
D'autre que de ta vertuJaintel 
Ma table viue en tes douceurs: 
Qui bien que mon pinceau t'imite 
2*1*a qu'unegrandeur trop petite, 
Four i animer en couleurs 

Tes vertMjO* valeurs* 

Se vantent de leurparentage 
Ceux qui n'ont plus grand auentage 
Qjtesîre nobles par leurs aieux9 

Et qui a leur vertu chenue 
S'oppofènt ainjtqu vne nue 
Contre l'oeil des aftres raieux, 

Bien lomteine des deux* 

Mais or* ie veu que Ion entende* 
Que ta vertu point ne demande 
Brauer par vn autre ornement: 
^/€ncois de fit toute diuine 
p* vne propre marche chemine 
Par leur/entier ? également, 

foire plus hautement. 

QueJeruoit la clairenoblejji 
iSCl'.Ajïyrienne prïncejjèy 

sifès hautsfaits du iour amis 
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w'eujfent redonné la lumière 
^/C l'aïeule vertu première, 
Froijfant en harnok tant lien miit 

les'ejfors ennemis? 

Qu'eut vaïïu la race ancienne 
^ilafuperbe Egyptienne, 
Si fa viÛorieufe mort 
N'eut fraudé du Rjmainlagloire? 
De Lucrèce quelle mémoire, 
Et de U vierge en cueurJifort 

Nageante au Tibrin Urd? 

Iamais la vertu neJe range 
Qua cellui qui point ne la change, 
Mais ardant l'enfuit en tow lieux.. 
Jadis par elle meinte dame 
S'arrachant viue de la lame, 
Dedans vn beau char précieux 

Courut De'ejfe aux deux. 

Par elle ainjilon te vit eïlre 
La féale oreille,ey la dextre, 
De la grand' Reine Heleonor, 
yefue au preux Hercule de France^ 
Qui tua te monitre ignorance, 
Et dora fin beauJîecleencor 

Du Saturnien or. 

Par elle non iamais oijèujê, 
Ta claire aiguille induflrieufè 
Peint les deux, la terre, Q* les eaux, 
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Or vn D/V», ey/àNj mphe aimée, 
Or fm vne toile animée 
De tenon les fiers fans nouveaux 

D'vn or Çyprien beaux. 

Ores puis aux heures deliures, 
t/£u miel des philofiphes Hures 
Doucement te vas allaiSlant, 
Nourriffant tes penfees pures 
Du fruit des fàintes écritures9 

Et ton esprit guerrier confiant, 
^€ fin corps refiflant* 

Zrfufiï Minerue t'a apprifè* 
Toi qui ceux quellefauorife, 
Toufiours d'vn meilleur oeil reuois9 

Mefme ains que me voir eus en grâce 
Mes vers >qui du bar peur Horace 
Cherchent aux doux pas de mes dois 

Les accords Callabrois, 

Or pourtant ma Mufè venue 
Ta vertu lufqtfau ciel connue 
L^etafiche fardery ni dorer; 
Com ne vn bel aflre on U voit luire, 
Mdis bien fur ma harpe veut bruire 
Tes honeurs>pour fi décorer. 

Et en toi honorer. 
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M A D A M E D 
Saint Vallicr. 

O D E . V I . 

N Out qui de cette ville terre 
Sortons, puis i finîmes remis, 

i/Cuons trois puijfans ennemis 
Cautelenx,qui nous font U guerre» 

Zetens Jàccageur,ey-brifànt 
JV«2L œures en les dèprifiint, 
Z'enuie palle,qui empogne 
Za vertu des ctteurs triumphans, 
Et la mort, me/me aux ieunes ans 
Qui de nousgueresnefélogne. 

Sur ces trois la figejfe humaine. 
Tour néant cherche fin peuoir, 
si la raifin ne vientprouoir 
iAUX maux dot cette vie ejlpleine^ 

Carie fort tens qui toutabbat 
Hardi nous Hure le combat, 
Z'enuie de trauers nous gronde, 
Et fifinîmes tons deïlmés, 
D'eïlrepar la mort ruinés 
Entrant au mifirable monde. 

Onq en vain pourtant ne trauaille 
La vertu,quï nous fet pnfir, 
Etparnoz^fets ctermftr 
En tens de paix,ou de batailles 

Car contre eux les tout-voians Dieux 
De ïimmortalité des et eux 
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\Armtnt leurs fmorts Poètes; 
Et par leurs carmes lien-heureux 
les Heroïs cheualereux> 
De la race defquels vomeïles, 

Or lesfaintes Mufisye^r Grâces, 
Equipfentia huttet en point 
Latroujfeen fin fi#c $ arc au poing, 
Pour rejjfîer a leurs menaces* 

^ux armes v ont l'mduf riant: 
Puis la plus belle en me riant 
Vn boucher garde- corps me donne 
Pour aux hajards m accompagner^ 
Sur lequel on voit rechigner 
llho) rille chef de la Gorgonne* 

2yappreUevnel'ame tranchante. 
Contre le tens caut attrafeur; 
Puis mon grand boucher donne peur 

l'en uie de dueil creuante. 
Zrfinjî d?vn Martial oBroi, 
Ces dames m ont promis pour toi 
En leurs grands efforts les détruire: 
Voi me ci ta armera fôit 
Que ta vertu qui les decoit 
Seput reuanger de leur ire* 

*j€nfli tellegrandeur negliffe 
*Au tour des ans qui fi refnit. 
Indigne en la profonde nuit 
Qjivn long obli l'enfiuelijjit 

il ne faut que thefirfi beau 

file:///Armtnt
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Staccable defoits le tombeau, 
Ni que ton nom là. basarriue 
Sans gloire,aux ombresfi plegnant 
Que les beaux vers le dedeignant ' 
N'ontfet qu'en noz^ bouches il v'me. 

0 Jî Mars ami de ma Mufè, 
Et phœbu* que tant t'ai cherche', 
M'ouuraht vn antre non touché 
Ses beaux lauriers ne me refujè, 

Quelquefois on m'orra tonner 
Les grands ajfauts qu'on vit donner 
Quand les deux princes ^llobroges* 
Foijins ennemis de long tens, . 
Firent au fang des combattons 
Les grands flots de l'ifèrevougesl 

lors que UgentSamijîenne 
En peu de nombre épouenta, 
^4jfaillit,rompit,cr dont a, 
Le fort camp du Dauphin de Fient] 

chantant Serol,Crfin bon hetirt 

le nobl'trai point l'honneur 
illustrant ta maifin antique, 
Ni les noms aux astres voilant 
De tes aïeux de Miolans, 
Couhnnes de la république. 

le dirai des lauriers la gloire 
Qj£ils fefiient en Uurfang bagneft 

Se perdans,pour mieux fi gagner 
%/£ l'innidabU mémoire. 
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leputlirei, par leurs moiens 
De quel cueur les Sauoifîetis É 

Conquirent &" cbafteaux, & villes, 
Et que flws leur pais leur doit 
Que iadt$ Rome ne deuoit 
*yfux Scipions^ni aux CamiUes» 

F R A N Ç O I S D E 
Lambert Euefque de Nice . 

O D E . V I I . 

S I lafietirepaïïe& tremblante, 
Ores cbaude^c^ ores glaçante, 

lœs tant ne me venoit reuotr 
^€uecquesfis forces crucllesy ' 
Mefaccageant mfqumx moelles 
Et abbatant tout monpouoir, 

le àefir qm a toi me prejjè -
Nauroit la creinte pour maitrcjp, 
Et ie ne vturoï ungoijfeux; 

' Mais à peine vn bâton mc*portet 

B^ejemblant d'vneface morte 
' • Vnfimulachreparejjèux* 

Pourtant lesgentes Tejj>iennes 
De leursfûtes muficiennes 
Gais mottets viennent me donner: 
Et m'ont pour toi cette Ode fette, 
Qjforendroit a ma main defett§ 
Si tepuisât fet ci fmnerf 
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'Nymphe-, mon fàwt ammr,dépejche, 
Tren mon Luth muet k la perche, 
Etfat le parler d'vn beaufin. 
Di moi comment mieux on l'accorde, 
Fuis i condui de corde, a corde, 
t/tuec mes dois, cette chanfin. 

les vieux Grecs que tant on admire, 
Marians les vers a la lyre, 
Vaccord des cieux aUo'tent trouuant: 
Me/me TemiHocle a la table, 
Hefufànt le Luth deleÛable, 
En fut réputé moinsfniant. 

Mais ce fiecle quifoible plie 
Sons la vertu, ne s'étudie 
Qjfamaffergrands thefîrs,ty biens, 
laiffant loin la trace diurne 
De la tant louable doBrine 
DenoTi bons pères anciens. 

aucuns aians lame plus belle, 
^cherchent la gloire immortelle, 
Quittans la terre aux vicieux: 
Et d'vne échelle peu hantée 
Vont gagnant l'étroitte montée 
Four aller empogner les^ cteux. 

Entre le/quels la grand' lumière 
De ta vertu,n'est point dernière, 

niçois parfia les autres luit, 
Comme en outrant Us nueux voiles 

C 
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la lune es^ B^eme desetoiles% 

Et Emperiere de la nuit, 

^ufi la prudence diuine 
Entre tom bien te voiant dine9 

s/Cu facré collège Romain 
D'éUuer vne charge grojfe* 
Eour appui te donna la Crofft 
(Ores*fleur tjptnte en ta main) 

De ta Nice^en fa forterejjè 
Que la ver de Tethys carep,1 

Quand parflots, Cr refiots dijfosi 
Te riant au p ott elle arriue; 
Et plus loin qu'aux bords de fa rtm 
E nuote le bruit de ton los. 

Ce grand ciel qui defin oeil ampfo 
Zes usures des mortels contemple, 
Tarant de long tens epreuué% 

Four eïlre à ton mérite large9 ^ 
i/Cuoit cette diuine charge 

tes épaules refèrué. 

O Dieu combien a depuijjànce 
XeJatiôir ioint à l'innocencey 

Qui aux beaux palaisJupemels 
Mou* emporte^ ey notre nuit dontfy 
Et ça bas lesjiecles firmontet 

pendant les hommes éternels. 
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Le grand Macedon qui par guerre 
Trmmphant embrajfa la terre, 
yjîchdle etiimoit bien heureux 
D'auoir trouue'la trompeforte, 
Çui reueilloitfa vertu morte, 
Le vangeant du tens r'igoreux* 

Mais la tienne bien plus diurne, ' 
Tefrata claire buccine, 
Sans aucun Homère chercher: 
Car par tes doux labeurs toi-me/mè 
Hors des bras de la parque blefne 
Y'mant te pourras arracher. 

3 £ A F R A N Ç O I S 
d'Eguebellete. 

O D E . V I I I . 

T ous ceux qui veulent nefint pat 
Mignons de ma Mufipu'ijfante 

i/C fauuer l'homme du trépas, 
Et qui fille des Dieux fi vante: 
Mais ceux qui courageufiment 
i/Crdans tafihent la vertufinure, 
ils fontgrau'es plus viuement 
Sur mes vers,que dejfiti vncu'mre. 

^/tufiine fufie iamais las 
Tirer du noir fin de la terre 
Ceux qui vont adorant Pallasf 

Soit en la paix,fiit en la guerre; 
Et qui rians l'humain danger 
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Mais aiantgagné lafautut 

Cherchent vne éternité douce: 
Sur ma plume d'vn vol léger 
lufques es hauts cieux ie les poujp. 

Tes vertus qui m'ont retardé 
En ta brauetiflsurijfant% 
Eguebellette ont commandé 
Que cette ode a ton los ie chante? 
Et ton port qui Us vieux atteint? 
Les Dieux,qui au front de ta face 
*yCu vif la hardtejfe ont peint 
De Seijfel,ta vaillante race. 

Le courageux vieu Tracien 
Qui te voitd*vn oeilfauorable* 
isZu grand cheualier Pehen 
De corpSyde cueitr,ttfet fcmblable) 
Mais tes faits d!'armesglorieux 
iVe Imfcauroient donner pmjfanct 
Te fairegalopper les cieux 
Comme Ptrfte^auec ta lance: 

i 

Car bien qu'a'tnjîqu'éclairs tramk 
Ton harnots dans vn campflamboie* 
Quandfur le dos des ennemis 
Ton bras d'vne majfefoudroie, 
Si nepeus tu te reuanger 
^€rmé d3 vne force ftdure, 
Dutens pront a mmfàccager9 

Qui auxplus b rauesfet imiiru 
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Des Mufès.qui chantent les armes, 
Meprifê hardi fa fureur, 
Froijfée du choc de mes carmes. 
Comme toi les plus vaillans cueurs 
Sont fauor'ts de ces mignonnes: 
Fuis Us Poètes,ey veincueurs, 
Ont Upris de me/mes coui ennss. 

A S O N A M A L T H E ' E 
OD E . I X . 

F ille plus que ta mere telle, 
Qui d'amour eut épris Us Dieux, 

Egale à la douce pucelle 
Souci du cygne gracieux, 
Mais puis de lui tant amoureufè, 
Quau ventre en œufil lui germa 
Celle grand' beauté quereleufè, 
Qui les deux pars du monde arma: 

O toi donf ma Tyndarienne, 
Qui fur moi fais ^Ameur armer, 
Si pour toi tant douce ejl la peine, 
le ne crctn la mort pour t aimer. 
Mais las ma Nymphe aumotns oÛroit 
Que cet mmFte archer vemeueur 
N'embraft vneféconde Troie, 
lançantfis brandons a mon cueur. 

Ce n'cïl moi qui prend ton nuage 
Maugré tagent,pour i emmener: 
Mais bien ie veu en ce ieune âge 

Cij 
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Mon cueur pour hote te donner^ 
E ai donq fai^que Vione douce 
Vite face oter afinfils 
Ses traîtres flambeaux,®*fa troujp, 
Qu'il mit dans tes jeux, qui m ont pris. 

A I E A N G A S P A R D 
de Lambert ,Gent i lhôme 

Sauoifien. 
O D E . X . 

H Eureux qui pour acquerre 
Le cieUquitte la terre 

Et toute vanité'; 
Et qui par vertu ample 
Se laijfepour exemple, 
xAfa postérité* 

Vertu fuit vne trace 
Que nul ne tienty tufqtfa-ct 
Qt£il ait dur tensfiuffert. 
Eort efl qui pour l'atteindre 
*j£u mauxyquon ne doit, creinirc] 
Hardiment s'est offert. 

Vn mal infirmt courage 
Cet épineuxpajfage 
Veut rauir en courant: 
*J[infilafauffe tourbe 
Le iette au chemin courbe 
J)e l'aueugle ignorant* 

Mais qui fit lente cour fi 
Pasyà pas,voit lafiurji 
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Du haut r»ch tu il tend, 
Et lors qu'il crie,(y monte, 
La vertu d'aider prente 
Inuoquée l'entend. 

Hercule aiant defettes 
Lesfept Hydrmes te fies. 
Front en vn/entier tel 
Laprint: en me/me affaire 
Caflor, auec ton frère, 
Tu es fet immortel. 

aucuns s'allons retraire 
Loin des pas du vulgaire, 
^/Crdans de deceuoir 
L'enrofiillée oubliance, 
Prudens par la fcienet 
S'efforcent de l'auoir. 

Li fcience honnorable 
plut que tor fiuhetahle 
Que le ciel t'éclomt, 
Enfifageentreprifi 
Pour efire de toi pri fc, 
Bellef épanouit. 

Quand bien 'terne tes guides 
Lesfàintes Pegajides, 
Deftrant te loger, 
S m leur haut mont te mirent, 
Et en dormant t'ifirent 
Leurs beaux fecrets finger. 
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La ta gorge altérée 
Huma Veau etherée, 
Ou but profondement 
Le bon berger d'A/crée: 
La la troupe jacree 
Te tient mignardemenù 

Entre elles Calliope 
Te batfàn t^enueloppe 
Du rameau triumphant_ 
Vor crefiu de ta tefte, 
Comme propreconques~te 
Defin tant cher enfant, 

Et mettant la main tiennnt 
Sur la harpe Orphéenne, 
T'a fetfin art tenter: 
Mais vien en plus hauts carmes] 
Les triumphantes armes 
De no^Princes,ckanter* 

Qui eïl ceïïui quipenfi 
plus braue reçompenfi 
Pour fin heur mente* 
Que de pouoir conquerre* 
lÂpres mort, en fa terre 
Gloire) çr éternité? 

L'honneur des plus grands tombe 
^uec euxfius la tombe: 
Quefi ce ou ïobli ne mord? 
Mais ta vertufuiuie 
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Sous les f les de la vie, 
Mafiacrera la mort. 

Le Palmier qui boutonne 
Esferancenoui donne 
Mangerlefruitfitiuant: 
Çr ta meure prudence 
plutôt que l'apparence. 
On a veu mi/e auant: 

Car le ciel qui l'ordonne, 
^/£ms que fin en entonne 
Ta rendu fruBueux: 
Faifiant de ta leunejji 
Fnepige vieillejfr, 
Tantes tu vertueux. 

« £ A V E N V S E T C V P I D O N 
contre Amalthée. 

ODE. X I . 

O Veejfe Aphrodite fille 
De la mer,que l'airfit rider, 

T'embarquant dans vne coquille, 
Pour droit en Cythere aborder, 

Quand bien petite encore, 
Mats tre(grande en beauté, 
Ton iflc qui t'adore 
Conneut ta dette. 

Tu asfur l'vniv.ers régence, 
Par toi tout au plaifir fi ioint: 
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Car tu renerues lapuiffance 
De tonfils mignard qui tout point*. 

Voi don que s ie te prie 
Mere £ ^Amour ̂ comment 
Magentile ennemie 
Se ioùe a mon forment* 

Bien que tu te fiis retirée 
Pans Thrace,ou voilent tes defirs]. 
Ou que ta ville Cytherée 
Te tienne en tes premiers plaifirs, 

Tourne ton beau char ample 
En mes champsfitu veux 
Que ie fi drejfe vn temple. 
Tour te rendre mes vœux* 

Eé doux mal d'Amour incurable 
Qui par monts )£r bois fa contreint 
Suture ton mignon tant aimable y 

Mon cueur pour Amalthie étreint: 
Qui finie me trauaille 
En fis diurnes meurs* 
Etd'vne fiurde oreille 
Méprifèmes clameurs» 

Tu peux matter par douce force 
^orgueil des plus fiers animaux, 
Mefine Irufler en ton amorce 
Les Menïîres aux marines eaux* 

Mais ma Nymphe,tapro che, 
Caute a me moleFter9 

P' vn cueur né d* vns roche 
fofe lien refifler* 
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Doncf ^tmour pren taflèche ameret 

Bande ton arc/ai la douloir, 
fans tôt la douceur de ta mère 
Longuement ne fournit valloir. 

lufques dansfis tnglijfe 
Ton feu lent, plein d'aigreur, 
Et fai qu'elle palliée 
D'vne douce langueur. 

Si le grand %oi qui tonne, tygreïïe, 
Sans vïfir tu frappes au cueur, 
Ne pourras tu d'vne pucelle 
Par longs ans te rendre veincueur? 

Du trait qui me fet lie fine 
Tafche à l'atteindre droit, 
Car ce tonnant fuprefme 
Ellefiule veincrott. 

En fin quand ta prodigue troujfe 
Tous fis traits t'aura fet fortir, 
Pour la rendre à mes trauaux douce 
Fai lui vn peu mm mal fintir 

Puis regrauefans cejji 
En fin cueur tendre fet, 
La peine vengerejfe 
Du tort qu'Ile me fet. 

S V R . S O N R . E T O V R 
d e s c h a m p s . 

O D E . XII . 

DEjîa Chyuer qui tout tremblantfiijfinne, 
Des mons tous Mans droit nous darde ça la* 
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Vne froideur tant aîfre quelle étonne 
Mes champs aimés3mesfoulâmes ébas* 

Les dous ruijfiaux clair-couras aux campagnes, 
Par l'jCqmUn arrêtés, & trancis, 
Font, & refont, aux froids pieds des montagnes 
Vn rechfcabreux déglaçons endurcis* 

Puis lesfireîls, dont les testes brottues 
Fefoient épes les feuilles verdoier, 
De leurs cheueux orendmt déuetues, 
Sous neige,®'glas,,fi deulent deploïer* 

Tous les plaifrs des champs mornes Je taijent, 
Que tout lafcifiefouloi fauorer, 
*Au no une au tens quoi féaux gaisfi degoijènt, 
Et que ton Jênt Us rochers murmurer* 

Des doBesfêurs celle bande céleste 
Vers vou6,mes champs,me piqua de vmir: 
Mais puis qui ia Décembre m'i moleste. 
Plusprifonnier ne mepoués tenir* 

philelphe auant,que mon cbeual on fêlle, 
Mufespourquoi venes vous m'empefcherK 
attendu fuis d'v ne trouppefidelle, 
Qui par voz^dons toufiours m'a tenu cher* 

(M 

Long tens au bord de cette eau a%tmnt * 
bataillé,comme votrefouldart, 

i/îhrs quyCmour entré dans ma poitrine, 
Mffaccageant i mit le feu qui m'ard, 
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Mais à ce coup mon chambertm'dppelle, 
O Paradis de ma félicite, 
Que n'eft défia cette plume immortelle^ 
Pour tracer vif ton honneur mente! 

si ie vai lajout mes plusfauorailes 
En m'embrajfant me viendront carej^er,' 
Mefaifant voir leurs labeurs mémorables^ 
Que les longs iours ne pourront ranuerjèr. 

De Battandierla ioieufètte'braue 
Ses moi s fleuris fiudain dégorgera, 
Et mon Lambert J?'allas ton doux efclaue} 

De Ciceron les thefors ver fera. 

Hamajfe i e£t, & Pingon à la trace 
Des anciens,Jês vers fera bondir, 
Qui font venusjrefchement de Farnafc 
Ou ^Cpohn les lui afet ourdir. 

Mais ma cruelle en cent grâces friande,1 

D'vn doux regard las me vient r"allume» 
O malheureux qui par beauté trop grande 
En vain efioir ne fefoule d'aimer! 

A M A D E L E I N E L A 

G O R G t . 

O D~E. X I I I . 

S I dejfous les ombres molles 
Douce Eraton tu m'accoHes, 

Quand en ton giron ie/ùis^ 
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Maniant mon luthàl'aifi^ 

%ten ie ne di qui ne plaije, 
Car ma cbanfin tu conduis. 

Mais quel foin ioufours te prejp) 
Di moi ma feinte maitrefe 
De courir voir les beautés 
D'vne Dryade qui emble 
Les cueurs*®* effrits enfèmbUy 
Défis grâces enchantéesl 

M*as tu ta cachette ouuerte, 
four ifaire entrer maperte? 
Cu veux tu guider tes paA 
Ferme ici ta belle plante, 
llrtia chemin, ni Jente9 

le tefepplin'i va pas* 

fenten défia vn allarmel 
Et le petit Dieu qui arme 
D*arCyÇr deflèchesfis mains, 
Tour a plat en douce guerre 
^grands coups de traitsfur terre 
Ver fer lesfoïbles humains* 

Jiicn donq'Jitant te plait chante 
Celle beauté qui tant gente 
ï\auit a foi les esprits: 
Quiftra^aiant iaprifi, 
i/îupur or de mes vers tntfe% 

Comme vne perle de pris % 
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la Nature merueilleufè, 
Fut defin œure amoureujë 
la formant,eu lien il faut 
Que fous vneface humaine 
Quelque Deejfehauteine 
Noue vienne voir delà haut. 

Camaphnenefut onf telle. 
Non *glé,non la pucelle 
Fuiante l'olfiur des lois, 
Quand Pan qui après hahanne 
Pour elle embrajfa la canne, 
Ouflémt encorefa, voix* 

Ce ieune enfant Dieu qui voile 
D'vn trait mignard renditfallt 
Vne garce, qui conceut 
Sous le liane cygne amiable 
la beautéémeruei'dable 
Qui flamme aux Pergamesfui. 

Mais par les Grâces menée, 
Corge tu nous es donnée 
Des deux,pour les admirer, 
Qui d'enhaut leurs clairsyeux pttîjfenî 
Courbés fus toisant feplaifint 
En tes vertus fi mirer. 

0fille au Nymphalcorfkge 
Qui d'vn beau ouuert vifaige 
D'amours, ty grâces tout pleml 
Mepaijfant de tes doux termes 
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Peignes mes lien-heureux carmes 
D u vierge creux ie ton fiin: 

Euis-que Ions la France auoiie 
les petit vers que te iouey 

leiureles faintes fiursy 

n Et leurs vers laur ter s yma gloire^ 
Te loger chez, la mémoire, 
Eres des Gracesyçr Douceurs* 

Et par moi(Jî trop ie n'erre) 
lesfilles de meinte terre 
Verront aux sires luifins 
Remporter des vertus belles, 
Quêtes Mufis éternelles 
Ontfet maitrefies des ans, 

# V X M V S E S P o v i l 

jmmortalifer la vertu de Madame 
Marguerite. 

o d e . x m i î 
\ 

0%es que la vermeille ^urorè 
%eptgne fis beaux crins dorés, 

Sur t/ndois fiablon qu'elle honnore% 
Or qu'elleejfacet£r chajfè encore 
les <Afires de la nuit tirés; 

^cueilles vous diuine race 
Qui Parnafie 

Uahtesyou lesjrefiches eatm 



M. C L . D E B V T T E T . 

D'*Mrote,ou les beaux bords humides 
Libetrides, 

Ou les Ptndiens arbrtjfeaux, 

Ouure's mot voz^fiefchettes pries 
Peintes des plus gaies Couleurs, 
Et ces corbeilles diaprées 
Par VOT^ (ùbtiles mains ficrees* 
Fautes rire de mille fleurs. 

Que votre doBc main façonne 
La coronne, 

Promifien honneur immortel 
t/Cla Prmcejjè M A. R G V E R I T E * 

Qui mérite • 
Que vouiluidreflés vn autel. 

Coures don f à l'enui vous rendre 
Tandis que l'aube aiournera 
Sur l'herbe verdelette,^ tendre, 
Puis fin doux thefôr allés prendre. 
Et tout ce qui de beau firx. 

Sus à ce lis,fin à ces rofis, 
Or dcclojès, 

sus a ce bel oeillet vermeil. 
Mais gardés qu'aucune ne bouge 

La fleur rouge 
Teinte de l'infernal fimmeil, 

Dépêchés que l'on amoncelle 
Tout ce que le gai printens peut. 
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Ou ailes vous gaies pucelles, 
Doiles,belles, 

Cueilles U violette belle, 
Et la fleur qui reueUe celle 

Four qui ce beau butin Je cueut. 

Far voz^ mains des fleursfiefue-nées 
Bien ornées, 

Vo%^ vers préaux [oient dépouillés, 
Tant que leur bigarreure vint 

si naiuey 

Ne les rende ainfiémaillés* 

Je voi ia vne Nymphe adextro\ 
gui pour fis compagnes gagner 
SefetJïgentile apparottre, 
Qtfilfèmblequelon voie croître 
Se* rofes dedans fin panier* 

Vne autre derrière la guette 
La finette, 

Enuieufe de/es couleurs, 
Tant hâtant fa main larronrfe 

Q ut tout verfèy 
Tapijfam le beaupre defleurs. 

lAinfî doucement outragée 
s'efforce de la mettre a bas, 
Vautrefaitftfeur non vangee% 
Et en la cour/e accouragée 
Perd vne rofè à chacun pas. 
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Ces tant douces mips cefés: 
Et que vozjleurs les plus exquifes 

Mefoient prifis, 
renés, les entrelaces. 

\Au nom de la Nymphe roule 
Jepren ces trois fieurons dîners, 
Le lis,la rofe matinale, 
La marguerite virginale, 
Ornement de mespetit vers. 

Et veus quefa deîie coronne 
Enfleuronne, 

Repeinte en cent mille façons. 
Or efl tens qu'on en face offrande 

Belle bande, 
Frappe's don f l'air de voz^ chanfÔns. 

Puis de fut T h erbetteféconde 
Prenés vous, ty allés danfmt, 
Menant des bras vne douce onde, 
Vtrottant toutes à la ronde, 
Parmi ce beau pré verdijfant. 

là donq que chacunefit preste 
Cettefe fie, 

Et ce beau iourfilennifé: 
Qutfon nom d'vn tens innombrable 

Pardurable, 
Soit par vous immort aïifé-
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tAjfin que la mémoire d'elle 
publie le ciel nepouuoir 
Enrichir la beauté mortelle* 
jfvne ardente vertu plus belle 
Qjfen M A R G V f i R I T Ê lon petit VW 

Mftfts qu'vn marbrinJîmulachre 
Lon lui ficre, 

Sur deuxptlliers bien haut montes 
Qui viue^grfagrâce excellente 

Rjprefintef 
Et le d'min de fis beautés* 

Mais ajfin quvn malin orage 
Ni coure fia force cpreuuer, 
Défendes le de tout outrage: 
Car il faut ces vers contre tage 
De voz»projrres mains engrauer* 

r R I N C E S S E Q^V I D E S T O N E N F A N C S 

E N T A F R A N C E 

T E S C O M P A G N E S N O V S A F F E L L A 5 , 

A I A N T A C Q j I S l ' H E V B , P A R M E H I T 1 

D 1 E S T R S D I T T E 

S V R T O V T K S , L A D O C T E P A L I A S : 

N O V S S A C R O N S C E T T E A V T R E C O R©NM J 

( O V T R B L E L A V R I E R M E R I T E ' 

QV_ I T O N S A G E F R O N T E N V I R O N N E ) 

A T A G R A N D » V E R T V Q^V I F L S V R O N H S > 

B O V R G A G E D E L ^ ' x U N I T f i ' , 
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«&>A V S E I G . I E A N 
Boif fbnéToIofàn. 

O D E . X V . 

T Ous les maux,toute la mifire, 
Du PaBol tout l'orfluBueux, 

En lafortune moins profpere* 
aVe font putjfaus afés,pourfaire 
lAbbaijfer vn cueur vertueux. 

Non des citoiens la menace, 
1res comme vn torrent émeu, 
Jtfi d'vn cruel Tyran la face, 
Fit il rougir ey mettre en place 
Le Ttreau d'ereinfur vnfcu. 

Deut le ciel des la haute cime 
Son grand bâtiment ruiner, 
Si b ten remparétl s'anime 
Qtfvn tant e'pouentable abîme 
Lejrappcroitfans l'étonner. 

En tous dangers contre la chance 
Defortune,tl peut fifermer 
Comme vn rocher que le vent tence, 
Quandfur lui d'vn grand hurt selance 
La vague rage delà mer. 

Car la vertu tourftours compagne 
Le confeille,ty £ vn clair renom 
Leternifant ne le dédaigne: 
flufieurs marchent fous fon enfeigne 
Qui ne l'ont connu que de nom. 

D itj 
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Mais toi des lafleur de ^enfance 
Heureux Botfione', lafuiuant, 
Nom montres par expérience, 
Que vaut d'auoirfur laconïlanct 
phibfiphétoutfin viuant. 

Ta forcé a nuls maux affirme, 
Trmmphe de tes ennuieux, 
Qui tachoientforcennés d'enuie 
Rompre le repos de ta vie, 
Oresfm eux victorieux* 

JPvne accoutumée prudence 
Ton cueur fi bien s*eït ajfeure, 
Qj£apres ta longue patience 
±A eux lagneue repentance, 
<S£toi eïl ^honneur demeuré, 

Nom faifant voir (puis que rien ferme 
N'eft en cet efire terrien, 
Qui dot notre heur en peu de terme} 
Que quand pour nom la vertu s* arme 
Le dur malheur ne nompeut rien. 

0 bien hcureux,£r vraimentfage, 
Quifi courbe patiemment 
Vejjhm la fortune voilage, 
Et qui *fin riant vifitge 
Ne s'amufepas grandement. 
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A L O V I S D E B V T T E T 

foncoufin. o d e . x v i . 

A ' 
Inf qu'aux terribles allarmes 

^Courageux tu te rueras, 
• Vêtu des Piémontoifês armes, 

Sous ce grand Conte de Var«s, 
Loin ïentrera 

*Aux bois toffus, Crplusfècrettes pre'es, 
Et auec Pan,les Faunes^ Nape'es, 

Des vers ïenfanterei. 

Vraiment tu enfuis notre race, 
Prenant le fer pour batailler, 
Zes Dieux en différente trace 
Prudentes me voulurent tailler. 

Le trop dur Mars 
Or" ne me rid, (y ne fiait me fùrprendre, 
Vaime la Mufi,aufiet vient m'appredte 

Ses fciences,ty arti. 

Qmntefoisà la decouuerte 
Quelque Dame qui te verra, 

• la cregnant ton indigneptne 
Pnfede toi,fîup'trera 

J>' vnegran d'tour, 
Te remirant au dur front de larmée, 
En ce pendant que ta maitrejfe aimze 

Merquera ton retour. 

Mais fui l'atrait que l'y€motir donne, 
Ou ton ctieur languira e'treint: 

V ii'-j 
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Et ne reuienfi la coronne 
De laurier >tf a tonfiont enceint 

3uttet,affm 
Qjfau choc de mort ta gagnée viBoirel 
Des vertueux te répande la gloire 

Qui durerafansfin, 

A R E N E ' I V L I E N 
Parifien. 

O D E . X V I I , 

S I Un te calumnie, 
si le droit on te nie, 

Syon épie ta mort, 
N'en vi en peur aucune: 
ïAms contre ta fortune 
Tren cueur toufiours plm forù 

Car celluy qui difyoje 
Iulien,toute chofi, 
Tout bon ne permet pas 
Venir le bras robufte 
Des mechansyfkâ vn iuîle. 
Tour U ranuerfir bas*. 

I>uU U tens rien ne cache, 
Et faut qu'enfin onfiche 
Ou l*équité fi tient» 
La vertu enuice 
Sans quellefiit notée, 
Toufiours au dejfm vient* 
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Et bien que Ion fie cage 
Tes biens, Un héritage, 
QÙon tafche fen priuer, 
Donnant au malheur place 
Regarde après la glace 
Le prin-tens arriuer. 

r^/£u firt plein d'inconflance 
^/C bien peu d'afeurance, 
jV'i mets ton fondement'. 
Tantôt le dueil il meine, 
Tantôt après la peine 
le doux contentement. 

SVR. L A N A I S S A N C E 
de noftre fàuueur Iefus Chrift. 

O D E . X V I I I . 

REueille toi mon luth,ey chante 
Des vers au trejgrad Dieu des Dieux, 

X>'vne corde fi bien difante 
Quelle arreïle étonnés les deux, 

Quel Apollon m'ajfaut 
Vvn nouueau feu plu» chaud?. 
Qui me va rechaufant 
Z'ame, enfifaint emoi\ 
Dieufiiprefmefai moi 
Chanter ton doux enfant. 

En ce bas defcrt ou nousfemmes, 
le haut verbe etetnel viuant 
Se veut de la chair des hommes, 
i/£ noz^ miferes s'ajferuant: 
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Et vint(vangeant le tort 
Duferpent)parfa mort 
La terrefecourir, 
Qui fous t antique erreur* 
S'en alloit en l'horreur 
Des abimes périr, 

Zrfux fonds des profondes tenebm 
Ce grand Soleilfe reuela s 
Et rompant les portesfunèbres 
De PÏuton^foudein appella 

Du haut ciel éclaira 
La Pitic,& Merci, 
QmVhomme ont dechainé 
Desgouffres infernaux:, 
OH en éternels maux 
îl étoit condannê* 

Vne Nymphe GaUléenne 
Dansfonflanc heureux le porta: 
Et par puiffance non humene 
Mère, £r vierge elle l'enfanta* 

La Nature en cefet 
Etonnée Je tait, 
Et en foi ne comprend 
Comment faire Je peut 
( Quandfa loi ne le veut) 
Vn miraclefi grand. 

Tantôt que par celeïte grâce 
L'enfant du tout puijfantfut né, 
L'ange de oieu des deux déplace 
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Defplcndeur tout enuironne*. 
Criant auxpdtoreaux 
Sus laïjfés ces toreaux, 
Questes vousendorm'u\ 
En terre s'est rendu, 
Du ciel large étendu, 
Le Méfie promis. 

En/ans naiés peur, qu'on s'appreîle, 
Debout,en Bethléem coures, 
Sur du foin, dans vnegrangette, 
*/Cu maillot vous le trouuere's. 

i/tinfi leur annonça 
L'ejjrit,puis sélançd 
Far lair dtuinement: 
Lors les célestes voix 
Ontfappeplufeursfois 
Le front dufirmament i 

Les bergers en liejfegrande 
Leurs mufèttes, ey challemeaux, 
Font cuir,ey toute la bande 
chante,ty-rechate,chants nouueaux. 

y/tu grand Dieu tout putjfant 
Louanges vont drejfant, 
pleins de diurne ardeur: 
lAians oui des deux, 
En ces terrestres lieux 
Venir vnfi grand heur. 

La nuit lors pour eflre agréable 
Tenditfon manteau ételé, 
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/ufquauxfins du monde habitable» 
OH elle a l'enfant reuelé. 

Le ciel qui tôt te fient 
Mwt point ne le teut, 
Tirant fis mouuemens: 
Et tontfondai n l'ont veti 
l'airyla terre,®* le feu, 
Et tous les élément* 

Zfcoup vne étoile drivante 
Traçant le ciel oriental, 
Traine fa cueue blanchijfante, 
agençant ce myîlerefatal. 

Troisfiges regardant 
Ses beaux cheueux ardans, 
La votant auancer. 
Dirent que le haut Dieu 
Droit l'élançoit au lieu, 
four fin Rgi annoncer. 

Ioteux de ce diuin mefiage, 
+j€uec bonnorables prefins 
le vont vnr,£vn humble vifâge 
Lui offrant or,myrrhe, ®* encens* 

Sachans qu'il s'etoït fit 
D'éternel Dieu parfit, 
En corps (emblMe à nous, 
chacm d'eux s'ahbatk 
Deuant lenfant petit, 
Sain tement a genoux. 
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Or puis quefut tant admirable 
Claire nuit par tout ïvniuersy 

^/C ïamaisfois moi fauorable, 
Inspire moi des diu'tns vers. 

Et toi le doux confort 
De mon ennuifi fart 
luth,que te vai pinçant» 
CeJJè de lamenter: r 

Et appren a chanter 
Le Us du tout-putjfant. 

f ^ S V R . L E T R E P A S 
de la Reine de Nauarre, fuiuant 
les vers latins de Iean d'Aurat. 

O D E . X I X . 

AInfi que le Prophète grand, 
Haui d'vn brauechar ardant, 

Eien haut par l'air pr'tnt la carrière, 
De fin bras doré, ey luifànt, 
La bride,ey le frein conduifànt. 
Des cheuauxfoulans la lumière, 

Quand la robbefi deploiant 
Hors dufin du vieilflamboiant, 
cheut aux ieunes mains Juppliantti 
Du moindre Prophete^ey ainjt 
*Apres fiipar l'air éclerci 
Tiroit longues traces ardentes* 

Comme vne étoile en voitflamber 
Tumbante}oH quifimblt thtnb_trt 



I» L I V R E D B 

Vu ciel des autres lien lointainej 
Traînant vne cueùe a long trait* 
D'vnfeufiudamement pourtrait 
En la nuit lrunettey & fereme* 

M A R G V E R I T E non autrement^ 
lajfe de l'humain vetementy 
Qui d! vne tache naturelle 
Outrefin gré l* allait couurant, 
plus diurne fi dclmrant 
De torde majfe corporelle; 

lAuciel hauteines'éleua9 

Sur quatre rôties elle va, 
FohChanté,ey* Efferance, 
Et la force qui donter peut 
Zefirtmalin, qui point n'émeut 
Vn cueur lien armé de confiance. 

Surceleau char viBorieux* 
Se io'mt a la trouppe des vieuxy 

Ou T>éejje elle fi contemple, 
Et J{eine,par deffus les Rjtis, 
jsfon de fin petit Nauarrois^ 
Mais lien d'vn iï^iaume plus ample* 

A A N T O I N E B A T T A N D I E R . 

O D E . X X . 

LE celeïle Toreau dreffant 
Sa corne d'or^de fleurs ornée, 

p'vnfiont fur lafaifonputjfwt 
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Touffe laporte de l'année. 
Le ciel chaufant l'humide de la terre, 
Nmueaux thefirs defin giron déferre. 

De fa fi definflent les eaux, 
^ytbbatant leurs ondes légères: 
Et parles champs les pâtoureaux 
Se louent aux gaies bergères. 

Ores tout rtd: mais cet eîlre agréable 
Nom va montrant que rien rieïlpardurable. 

Tantôt le renouueauplaifànt 
Vn eïlc'couppe-blé nom donne, 
Etfiuda'm que tefte'cuifânt 

fet place aux vineux ^€utonnet 

L'hyuer recourf.ainft l'heure nous meint 
pe iour,en iottr,à notre mort certeine, 

la Lune pourtant chacun mois 
Cachette fa clarté perdue'. 
Mais Battandier fi vne fois 
L'arreïl des trois parques nous me 

D'auant Minos,ou tous nomfaut défendre, 
[Nom ferons lors maugrénom ombre, et cendre. 

Pourquoi donq" pour biens acquérir 
Perdons nom laifepeur la peine, 
Quandfifoudam vn bref mourir 
Trompe notre efyerance vaine? 

Voici le coup de mier,ey s'ébatre, 
Of pour iamaisfaut latrifreffe albâtre. 



laijjè le palais plein démoi, 
laijjèjaijje>ces loix rongeardes; 
Et se per aux champs auec moi. 
Pour voir caroller. les Dryades, 

Du lord lafardd'vnefontetnspurey 

Sus vn lit mol de mojfeufi verdure. 

C O N T R E V N P O E T E 
iniurieux O D E . X X Ï . 

LE ciel pour punir ton outrage. 
Te plante au cerueau vne rage, 

Qui plus ty plus croiffant toufiours$ 
^Amfi qti Hecule malheureufe 
Forcera tagueuk hideufi, 
Tous les foirspar les carrefours* 

fa matin,®* ne me hajarde: 
Jsien que d'enuïe ton cueur arde9 

cherchant fur moificher ta dent, 
Et que ce vilain groin tu tordes, 
le n*ai point peur que tu me mordes^ 
Me refumant d*vn oeil ardent. 

'si tu ne veux que ie f accoutre 
De coups Ja'jjè moipajfr outre, 
Es tu lien pour meforuoierl 
lAau fi ta rage encor te happe 
approche toi gronde, vrle^iappe^ 
Tu ne me peux rien qual^'r. 
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A. M. D. B. 
O D E . X X I I . 

P jtr Venus quit'eftfauorable, 
Marguerite di moi, 

pi moi pourquoi trop mal traittalle, 
Tu fers mon Lambert tant aimable. 

Cuit de l'amour de toi ? 

Pourquoi rechangeant de nature 
plus parler on ne l'oit 

Que de fa Marguerite dure, 
Et n'a plus de fis amis cure, 

sAinfi comme ilfiuloit ? 

Le bal, lesfiflins, ey les talks, 
Etfa propre mai f on, 

Les ris, ty les teux délectables, 
Et les lieux plus accompagnables, 

il hait commepoifin. 

plus à m appeler il ne tafiche 
Pour entreféùilletcr 

Son cher Ciceron qui lui fâche, 
^Ainço'ts penfif l'amour remâche, 

Qui le vient tormenter. 

Plus pour les tors dont tu lui vfis, 
Entre rochers connus, 

Entre vaux,eyforefls reclufis, 
N allons rzuoir lesfàintes Mufis, 

Ni les Faunes cornus. 
E 

plus, 
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Tins, IdtfltiSy n'enfoncefa âextre 
Lare droit au blanc vifanti 

Vn Dieu archer trop trop adextre, 
Jngratelafet taproieefire, 

D'un trait bien plutnuifant* 

Sa dure peine cotumiere 
Vaf rci di!un tel pli, 

Que rompantfin ardeur première 
Pour fn il lette tout amerey 

Votrefii in obli. 

Dedans ta maifion importune 
( Nonfaut d*ifiiourner ) 

ijîufii tôt n'anuite la brune , 
Quepour tegemirfa fortune, 

Il va semprifinncr. 

^/finfile damotfiau Achille 
Secret fi cachet$ity 

En la vierge trouppe gentile, 
Poum'efirc à l'ajfaut de la ville 

Ou on lefiuhetoit. 

Opetit dieu pour vne enfance 
Que grandsfint tes effors! 

Quand mieux eflre armé onfi penfi 
Lors tuf ait fentirta pmjfance 

%yfuxfotbles, crauxfors. 
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A L O V I S M I L L I E T 
S A V O I S I E N . O D E . X X I I I . 

I E ten les bras en haut, tattcmoigne les cieux, 
Et ture le grand Styx, peur de la pat tttre ombre, 

Que te mourrai plutôt ains qu'tflre écrit au nombre 
Des malheureux ingrats, pour t'efire tniuneux. 

Car cefi toi qui aimé des lotxfiUes des Dieux 
jpar tongraueparler me tiras de l'encom bre 
Ou l'alloi trébucher, quandfiudein tu fisfimlre 
Tout le Sénat béant à tes dits merueilleus. 

Mais lafchant les torrent de ta forte harangue, 
Toutefois tu ne veux que te dore ta langue, 
Rimant mieux à mes vers tes docles lotx changer. 

Milliet tu as raifon quitter l'or au vulgaire, 
Car l'or donner ne peut qu'une bien brieue gloire, 
Mais les vers de la mortfuis nous peuuent vanger. 

A I A Q j y E S R A P P I N , 
Aumonnier ordinaire de la Reine, 

O D E . X X I I I 1 . 

DEstant le dur front de l'enute 
Remettant la louable vie 

Dont heureux le ciel ta vêtu, 
Sans que de mot aucun fird frte, 
il faut Happm que mon vers porte 
Temognage de ta vertu. 

Combien que la connue épreuue 
la par tout publiquement preuue 
Quel efi ton efërit, par l'effet : 
Et lapenmblc diligence, 

Et} Que 
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Que pour notre pais en France 
Enuoié au %oi tu as feu 

Celluiaux troubles plus contraires 
Qui meine a chef granits affaires, 
JSlef pas digne de peu d'honneur; 
Et meint fon fauoir i confimm?, 
Et tout ce qui peut faire vn homme. 
Qui toutefois n'a ce bon heur. 

En vain deffm les eaux profondes, 
La nef va refendant les ondes, 
Four prendre le port bien fôuuent, 
Et pour néant dreffe la tefle 
Le mafl, encontre la tempefte, 
Scelle ri a lafaueur du vent. 

Outre la vertu tantfit grande. 
En tout nefçxi quel heur comma nde 
Qui bridant haut notre defein, 
Le bien dont aucuns il detioie, 
i/fux autres de grâce il oBroie, 
Tenans la fortune en ta main. 

Toutefois les Dieux inculpables, 
Ne verfcnt leur dons fauorables 
Qjfkl'eîfrit au beau incite: 
Et qui par vne étroit te trace 
Four les aller trouuer embraffe 
La vertufeule, l'équité. 

Meint Xanant toi qui auoitprife 
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Ta charge, de fin entreprifc 
Ssmtent s'efl trouuédeuoic: 
Maisonques tu ne fi f demande 
±Au befin,tantfut elle grande. 
Que le t\oi ne t'ait octroie. 

Pour autant la vertu ornée 
QtSen faueur le ciel t'a donnée, 
S'efliafet voir autour,filien 
Que la Reine à ton heur propice 
En t'honnorant defonfruice, 
Défia t'a retenu pourJien. 

Et à ta prudence e^imée 
Ouurant fin oreille fermée 
Si vn fait tu lui vas contant, 
Sachant combien tes propos pefnt 
(Tant tes meurs bien nées lui plaifnt) 
Voluntiers te va écoutant. 

Or fi ceux qui pour la patrie 
Se perdaient, regagnaient la vie 
Calas en immortelfiionr, 
Bien plus que ceux U tu dois plaire 
Qui d'une audace téméraire 
Eteignaient follement leur iour. 

Et mérites mieux de reuiure 
Par vnejiatue de cuiure, 
Quttafche faire front aux ans: 
Mais pour toi ces eunres peu viuent, 
Et maugrc la mémoire fument, 

E iij L<* 
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La longue inconfiance du Uns, 

Recoidonq mes vers qni plus valent 
( si ne fuis trompé ) car tl parlent. 
Et des ans hurtés ne cherront; 
i/f'ments aux oreilles étranges, 
Eaifans preftnt de tes louanges 
Vamcueurspar les bouches courront* 

A S A L Y R E . 
O D £ X X V . 

S I la mort ne m'enuo'ie boire 
l'ebli trop tôt, doréiuoire 

Je te promets manier ton chant 
Défia ou le iour prendfâ gloire, 
Jnfquou Tethys le va cachant* 

puis guerrier courant aux atlarmcs, 
^yCuecques [es ardans gendarmes 
Jecampiret Berolvancueur: 
Mais oi Vecrt de vaines larmes 
lîajjaut qu ^€mour donne à mon cueur* 

la t\onfardfet bruire hautene 
En France la harpe Thebeney 

Et pour chanter T honneur des fyys 
Reçoit la trouppe yCoriiene 
Dedans fin heureux Fandomois* 

Et ia fur la riue Latine 
PttbeHai la gloire ^ingiuine, 
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Le Tybre étonné a rendu, 
luth a la corde argentine. 

Pu bel olïuter dépendu. 

Or moi auant que te reuienne, 
De l'amourcuje Lesbienne 
Orné du beau myrte ombrageux, 
En ma terre Sauotfienne 

Premier t'apporterai les ieux. 

F I N D V P R E M I E R 

L I V R E . 

KEPAS AMAAOEIAX. 
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B R 0 G V M D V C I S D. M A R G A R E T A E 

Gallicse è Gallia migracionc> 
Ad Marc.Clau. Buttetum. 

Ioan. Auratus 
Lcmouix. 

V M GaUlcaT>uxMargarin\Allobrox 
Sponfmpaternos duceret ad Lares, 

Phryxqudlis Eleam puellam 
•Abjïulit axe Pelops eburno, 

Non Pi fa Uto tempore trifiiws 
Nubente flebat Ifirginepmpete 

Orbas paleflras, nec cruore 
Omomai madidas quadrigas: 

Quam totaflmit Gattia, quod nurm 
GallimigYaretfedibmè foli. 

Non illa equeftre,fèd canorum 
( Cum erat decm ) agmen orbans. 

Iujièfèd Elispajjafit improba 
Raptm almnnœ) régis & impij 

Cafum> 



Cajùm, rnald qui fraude Bkl 
Tôt gênerasJocer immohjfet. 

~4t taie Gallos nil meritos fut 
Regemûe culpa^funere regio 

MutaJJepompai nuptiales 
Non lew inuidia ejl deorttnt. 

Nam Rex nec iïïo regefidelior 
Hofyes, magts nec plebU amans fuit, 

Quipacis yltro fancienda 
Vtàltmafitgenerofafaëius. 

\A refricand'ts Mttfa fed ahfline 
Sœuam "\etujlh lilceribm manum: 

Sat MargarU tune l>na Gallis 
Cau/ây/ùperjifuit dolendi. 

Régale linquens Margam atrium, 
Etfratris aul& transfuga Regia, 

Ht tôt clientes, tôt chentas 
JLfficicns inopes patYonœ. 

Qujd nuncmi/êllœ, quidfacient fua 
Otb& (inauiebant) matre CamœnuU ? 

Régi quk 1/ltra, qui1» benigna 
Tradet eta ope protegendcu ? 

file:///etujlh


Quod tu fôlebas optlma Virgtmm 
Vt largo quondam,fic quoq$fœmina 

Nunc Ttna fummèfœminarum 
Moribm ingemoq>pr&ftam 

Proînde & artes ingenuasq; tuU 
Sempertuen pronafauoribmy 

Quu nnnc rehnqums, dejlitutas 
Vmdich aitxiUù reltnqw* 

Hat atq;plure$ his queremonias 
Tune increp abat Galltaflebilis, 

Se, clamitanSy omnes fuasqi 
Funditus interiijfe Mufas. 

\At non deis non hac erat inuidk 
Mens, Iftfirina barbariesgenus 

Gallorurn, *>/• olim, nec yeternus 
(Turpenefas) rudis occupant. 

VifùmJed illk pr&fidùfatU 
In rege, & eim principibwsJitum, 

ïrancifco, auiti non in artes 
Dégénère, aut animi paternu 

Irancifco adultos in puero yiros 
Qui Jicit, acres inqs y*ro fines 

Vi£lurm efljfifata curfit, 
Qup femel infiituere^pergant. 
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Cui Neftorevn l>mm} eut tôt Achille** 
X>e Guifand dij mbttunt domo, 

Pcr CJUOS &> armii, ç£w ftlttbri 

Gallia confdio triumphdt. 

Ergo ft ~\fis pciUadU Deus 
Cultiscjj GaUts angine, fùftulit 

Hanc àfùis,&adféroces 
Tranjtulit u4Hobrogas colendos. 

lîlic, l>t olimfnibm in fuis 
Doclos fouebat, fiefouet exterk 

Et nunç in oris •• pdtriasq; 
Promouet, dtq-}propagat dîtes. 

Tu teflis ~)inwi tu ftt'w es mets 
Buttete diclis tud cdrmina, 

Qu& Lesbij non Cambriani 
Vdtts opm neget ejfe nemo. 

Seu tu récentes ferre per orbitas 
Dignaregreffum lege cctrentibm 

RÏiytmvs cdtena fiue certi 
Verbd pedu hbet dlîigdre^ 

Tu primus dtifks Sapphicd Gctïïic* 
^ptdrelingnœ pleàlrd : 1/iriliter 

Tu mdfcuU m Aie) puellt 
Front e rapts tnmtdm corondm. 



Seufafta regum, prdia principum 
Ingmtia œquas comparibw modis ; 

Sett tu pudicos IndU ignés 
Nomme fub mutila capeÏÏ£y 

Dignus tua qui de domina tibi 
Cornu coronam diuite confiras : 

Floruw (juod liber atq^frugum 
Tu canis Ifberiore Iperfït. 

Per te Sabaudis Gaïïicus adfiupet 
Nmc 0* Camœnis & numervs chorus ; 

Et patrios miratur hymnos 
Tarn cito tranfiliijpî montes* 

jjludJed omne munem ejl tul 
Qu& rapta in oras Margari difîitas 

Ronfardum ibi Bellaïumq; 
*Atqi alium atq; alium creajli* 

Nunc ergbfuma l?e£la draconibm 
Çœlo fereris ceu Ceres altéra 

*AElaa, qua dijjemmafli 
Cecropiasjègetes perorbem. 

FINIS. 
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M A R C C L A V D E D E B V T T E T 

S A V O I S I E N . 

A V X M V S E S 
O D E I . 

V voulès vous mes Dcejfes que i'alle, 
Deejjès minJôuci ? 

lenen puis plus, voies mafacepaUe, 
trèfles moi ici. 

En vain helas, en vain par vox, faints antres 
Par vo^fàints antres cois, 

M*auez^gigné, quand faijiés les bois chantres 
Sfpprentisfous ma voix. 

Combien traçant cette rude montée 
M'aués fet recuUer 

Seul a lécart,pour ma dure ^ïmalthès 
Faire aux pins reparler ? 

Et combien las d'une courfè leo-icre 
T ai te veu remonter 

Lejfe tesflots, ma natale riuiere, 

Pour m ouïr lamenter ? 

Ouejt'tcsvouspuce'des,quelle riue, 
Quel mont vousappelloit, -

xsillvrs 



I I . L I V R E D E 

Z<f Hors qu'amour os, nerf, vaine vint 
Indigne me bruloit ? 

le ne cm pas qu^îganippeglaçante^ 
Pinde vous eut tenu, \ 

Zcbtrdd* Burote, ou lécolle fanante 
De Parnajfe cornu. 

les Dieux des hoisy £r Nymphes, de leur grâce 
Pourficours me donner, 

Foiant ma mort écrite fitr ma face, 
Finirent menmronner. 

Chacun deux ejwert d'où vient ma maladie, 
D'où me four dent tels maux, 

Et fur Uns Pan le Ion Dieu d'Pircadie 
tAuecfts patw eaux. 

Helas, dit il, ejueldefifire en ta chance 
Txa le foulât rompu ? 

Toufiours l'amant d'vne fille efierance 
Fatnement efl repeu. 

Rallonge plus tes données angotjfes 
Des l'heure tjuefm ne", 

Car par arrêt tes fatales D ésjfes 
l'ont ainfi defimé* 

Or fiantesfiurs votre bande s'appreïfe, 
Etfiaue's pouoir 

Encontre ̂ imonr^ pour voïlre cher poète 
Pattes l'oresjauoir. 



M. C L . D E B V T T E T . 40 
ilfadt tenterfi les drogues Colchiques 

Peuuent à ma langueur : 
EtJîaufeu les idoles magiques 

Ont effet, ni vigueur, 

\y€ffin qu'ainfila beauté'qui me prejji 
Me veuillefiuuenir : 

Mais il vaut mieux qu a ce coup ie la laijjè, 
Que tant m'en fiuuenir. 

S V R L A M O R T D E 
Trefïlluftre Prince Charles, ix. 

Duc de Sauoie. 
O D E . 11. 

P rince entre tous princes heureux, 
Qui tirant ton cueur de la terre 

De la paix fus tant amoureux, 
Qjn ta veu veincueur de la guerre : 
Et menas en ces mortels lieux 
Vne viefemblable aux Dieux, 
Puis quand tes vertus manifejles 
Virent de tes gris ans le but, 
Paiant le naturel tribut 
T'ont porté aux manoirs celeftcs: 

Ta diuine ame qui tenait 
Sonfort, par raifon fpuijfante, 
Du feul bien qu'elle imaginait 
Triumphe ores toute contente. 
Hautaugrand palaisfupernel 
Ttt bois le nectar éternel, 

Plein 
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plein de l'heur qui des Dieux redonde 
Et près de leurs trojhes t'afiieds, 
Prefiant les affres de tes pieds, 
loieux £ auoir laifsé le monde. 

latuprens lapdix qui tiroit 
Cabas doucement ton courage, 
Qui le premier âge doroit, 
i/fms que leferf it en vfitge : 
Mais quand les demies humains 
En leur fimg tachèrent leurs mains, 
y/Cu ciel elle alla faire entrée : 
Retirant desglaïues pointus 
L'innocent Jcadron des vertus, 
Pour accompagner fin ̂ €jfr'ee» 

C H A R L E S donq tu règnes Uhaut 
On tapmjfance ejl tonfionrs vne, 
Et ton règne ni creint l ajfaut 
De la variable fi rtune : 
La tnprens immortels ébats, 
Puis tenant tes yeux ici bas 
Tu ris nos trop vaines demandes : 
yoiant ce monde terrien 
Efire vn petit point, & vn rien, 
^/£n pris de richeffesfi grandes. 

Cependant d'ung long pleur nouueau 
Ton peuple que l'âpre dueil mine, 
De loin déborde a ton tombeau, 
^ébattant des poingsfit poitrine: 
Et en grands cris contin uels 
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appelle les ajlres cruels : 
Mais les trois FéesJilandieres, 
Et le tens a nom faucher prontt 

Quand lefilet de nox^ tours ront 
S'endurcirent a no^ prières. 

Défia pour toi ie commençoi 
Tirer vne euure a la mémoire, 
Ou pront ie defiuelijfoi 
De tes aieux la morte gloire : 
Mais las tonfùruenit trépas 
J{anuerfe l'entreprifia bas, 
Car ma Mufi tafehant première 
Leurs braues fets aller chantant^ 
2tfotifùpportée va quittant 
Sans houncur,Jà trompe guerrière. 

Maisfi pour ton tige éleuer, * 
TonfilTjpoujfe ma hardiejfe, 
J'irai ta grand'racetreuuer 
Jufqùau fond de l'antique Grèce : 
Et montrerein'es tes aieux, 
J)u fàngd'Hercule merueilleux, 
attirantfa longue noblejjè, 
x/tuxpuijfans empereurs Saxons i 
Lors entonneront mes chanfins 
Tongrand Berol-, eyfa proiiejfe. 

Tandis pour toi t'immolerai 
i/tu noirfiiour des ombres mornes 
Vn toreau, que t'atournerei 
D'vncgirlandepar les cornes. 

F Tout 



M . t lVÏLH D B : ~n ' ^ w 

Tout ïautel au ciel fumetv*, * ' 
Et chaquanfacrifiera ' x 

MaMufefùrtafepulture: 
Qui contre ïoblt hafardeàr, 
Epiant de loin ta grandeury

 1 • 
Te graue ores cette écriture: 

S 1 l 1 O N 1 Q j T I T À M T 0 1 U A Y X P A I S 

*wYOH E T D I S C O R D E I I » G T fR, M * 
N A t A O C H X ' s P O I K T D I C Z T T I T * *. Jt t 

I 0 I » O F. T Z . 1 Y X . Z N C 1 D Z ? A I I . 

A S A M V S E . o d s m . 

I Eune Eraton Sauoifenney , 
Qui la manne Hyppocrentmnt 

Commencesfeulementgoûter^ 
Four vn iour te faire écouter^ -
EctitCy mais doucette Muje, 
J)e qui t amourJtbien m'amufc 
Qtfauec vn luth mélodieux, 
Vaime mieux enfkiure les Pieux * 
Forefïiers, & Faunes rufliques9 

Et les Nauondes aquatiques, 
t/fnfrau des bocages plus beaux, •* 
Et aux tors nuages des eaux, 
Mignon du Prince de Patha/e, 
Que la voix du palais au are, 
Ai'atant ïamais Part dédaigné 
Que les neufjetirs mont mfeigne; 
0 de ma gloire la defenfè, 
Mon Jupporty ma feule espérance, 1 

Infyirc moi des noneaux vers, * v 

%sfni-
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animes parmi l'unin'ers : 
Et me targe contre l'enuie 
Des traits aigus en calumnie, 
Que toujioursmon renom cherchant 
Iniquement va décochant 
Ce lourd, e^rprofane vulgaire, 
»/£ qui onq' vertu ne feeutplaire, 
Crofier courbantfôn effrit loin 
Du ciel,qui de nous a pris fôing: 
Donne que d'un fredon lyrique 
Jefànnele carme Sapphique 
Par la France, afin que premier 
Gagnant le Lesbien Laurier•, 
Et maugrél'enuie dontée, 
Par vne gloire méritée 
Tu cernes d'un tour triumphant, 
le tendre front de ton enfant, 

A A P O L L O N , 
Vers Sapphiqucs. 

O D E l'ïll. 

P rince des Mufs, •Touiale race, 
rien de ton beau montfubit, ey de grâce 

Montre moi Us ieux, la lyre ancienne, 
Dans Mitylene 

*' 
Qttautrefois Sapphmfonafi dolente, 
Quand le cueur bruloit a la pauure amante, 
Pereftu veux que ie les fredonne 

Pt—- lattJenne, 
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Et que d'un archet refinant iepouffe 
Mille grands beautés de ma Nymphe douce, 
VôHcemn, mais las a t amantfidèle 

Toute cruelle* 

Or que dans ces bois ie me tire a iombre, 
plein £ amours nuifkns^ que ie portefimbre» 
Trompe mes langueurs^ la doleur, U peine* 

Qui me regeine. 

fange toi Paan de la Cyprienne, 
Qui va commandant a la bande tienne : 
pas ne fuis du rang de fa trouppeférue, 

Mais deMmerue, 

O ïhoneurpar tout reuerend de clare. 
Des faneurs tiennes ne mefiis auare, 
Montre les hauts deux k magloire belle 

Perpétuelle. 

par fureursfàintes loge dans ma tcîtc, 
Contre les Parques facre moi poète, 
fies noueaux lauriers a la ieune Mufc 

Dieu nerefufe* 

Mets ïamour toufiours de la belle en eftre, 
pai que ton luth d'or refine en ma dextre0 

Et que tord Python defa langue inique 
Plus ne me pique» 
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A L A M A L T H E E 

O D E V . 

S I tu beuois la fmde Tane, 
Femme à quelque cruel marranel 

Encor piteufè en maux fi longs, 
pleindrois tu l'affaut que i'endures 

lutin d'auant ta porte dure. 
Des apre-fiufîans aquilons. 

ois tu cruelle, ois tu la porte, 
F ouf e'e de la Bififorte, 
Qui rebruit d'un fie hurlement ? 
Et le voifiri bois qui f entonne, 
D'un abboi qu e le vent lui donne, 
lu/qu'au haut de ton bâtiment ? 

Opauure moi, ey loin de grâce, 
D'étire icijrillcuxfur la glace, 
T'aimant fur tous tes pourfiùuans : 
Mais indigne qu'amour me brulle, 
Indigne que lair ainfi mûrie, 
*/€la merci de tous les vens. 

\Abbats ta fierté violente : 
Elle est a Venus deplaifiante, 
Etront d'amiur le doux lien. 
Tu nés de la Vestale trouppe, 
Ni difficile Pénélope 
Fille aupere Tjrrhenien. 

F i:j I** 
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Las for & lesperlesquedonne 
V amant, auecquesfà perfinnr, 
Pourfarrançonncr de malheur, 
Nyont point leur force a toi égale 
Tour fauoir) non ma couleur polie 
Triste témoin de ma douleur. 

^/Cins ce pendant qtfatiec ma lyre 
le plein y ie fanglotte, ey* fiupire, 
Je tafihe a iouurir mes ennuis, 
O trop rigoreufe\Amalthee 
Seule dans ta chambre nattée 
Tu trompes mollement les nuits* 

M tis fi les feux de la nuit lajfe, 
N'ont fet que le fimme tembrajfc, 
Douce sfmalthée écouteyO» voi 
Comment ^Amour lecuetfr me ronge: 
Si tu dorSy a tout U moins finge 
Combien depeine 'pai pour toi* 

A P H I L I B E R T D E 
Pingon, O D E vi« 

O r' que Thyuerfapproche, 
Pingon, Pingon, vois ttê 

la NÎuolette roche 
I/aujfantfin chef pointu, 
Toutte de nege blanche : 
Et les arbres prejfés 
Déglaçons fur la branche, 
Se courbans tous lajfcsl 

, leam 

file:///Amalthee
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l'edtt qui tournoiant dore 
Les prés verds en boitillant 
Ferme J'empierre, eyort 1 

Flus ni vagargoillantt 
Las eyfoiblefefrtjè, 
Cmdant fin trot hâter, 
x/î» ctflet de la Bije 
Contremte £ arrêter. 

chajfe donij'la froidure 
Et fat feu de gros bois ; 
Romp la pareffe dure, 
J)ebout,a cette fois 
Me pardonne à la caue : 
Sois d'un vin abbreué, 
la de trots ans éfclaue, 
^€ux amis refèrué. 

F aifumer ta cuifne 
Démets non excefis, 
Et aubalcontremme » 
L'effort de tes fôucis. • • • 
Que me chaud quelle terre 
Mars remette en émoi ? 
le naifim d'autre guerre ' 
Que de m amie CH moi. 

Qu'on m'apporte ma lyre 
Cfa philelphe, ey aufi 
Cour t'en a Lambert dire 
Qj£il vienne droit ici, '• • 
^iuecfk Marguerite s 

F ï'su' Putt 
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fuis entre che^ Milliet, 
Dilui qu'il vienne vite. 
Et que la bande i esté 

Si l'étude Vengarde, 
Nous lui mandons tous troist 

Que trop ilfamufitrde 
iAugrand chaos des loix. 
Or fus qu'on cajfe en terre, 
D'un libre fié veincueur 
L'offrefiuci, quiferre 
Et défiche le cueur» 

Or est, ou iamais, heure 
Que gais nous nous tenions» 
il n'rti chère meilleure 
Que de vrais compagnons* 
Eingon de cette place 
Vn fiul ne bougera. 
Qui ne vuide la tace. 
Lors qu'elle écumera* 

*Au reste'laijfe faire, 
i/fux bons Dieux leur vouloir? 
Tel ores fi voit plaire. 
Qui fi verra douloir. 
Ne nombre, rjr ne ranuerfi, 
Le cours d'un lendemain; 
Lafortune peruerfi 
N'est pas k notre main* 

% 
ce 
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Ce que tonfort te donne, 
Te face tout content, 
si fortune n'eft bonne, 
Ne te va tormentant. 
Ne crein la dernière heure, 
Qui nows trame au trépan ! 
Combien que le corps meure, 
La venu ne meurt pas. 

• ' S V R L E T R . I V M P H A L 
retour de Bologne, 

O D E V I I . 

D E la mer oufut Beïïonefarouche, 
Ou Tytan tumbétont rouge fe couche, 

H E N R I le vangeur deï<Angloifè outrance 
fuient en France. 

Ramenant brauefônfort exercite, 
Non iamais veincu deffowsfa conduite, 
la du beau laurier qui par mortfachette 

Cernantfàtefte. 

Defin abfènce Paru tant malade, 
Lefcntant venir de bien loin toeillaief 

Et lui appreîle le triumphe,gloire 
De fa victoire. 

Parlesfàints temples, les voûtes pendantes 
Defaf allument de lampes ardentes : 
LespreUres qui ia les encenfeirs ventent 

Haut aux Dieux chantent. 
U 
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/<* /c» <fc /a/» rf^tf campagnes 
Flamber les armes, blanchir les enfignes» 
Et d'an trot braue la cheuaUerie 

De Mars chérie. 

la âejia Ion voit herijfer les pleines 
De porte-lances, gr de capitaines, 
t/£ïnfi bouillantes comme en la marine 

l'eau qui chemine. 

lahaut encrefiéle Duc de Vandanme 
+/£rdent fi montre tuteur du roiaume, 
plus arme'de cueur, £r de forcesfermes 

Que défis armes* 

la Guifi, ^€umale,noirs d'honnefie poudre^ 
Semontrent ardans ainfiquune foudre, 
*j€iansfit eflre F^fngUtfi vaillance 

£onle a leur lance. 

La Mommorenci Nefior de la France^ 
Qui aufront porte lafige prudence, 
Wcrue de vertu fa force ancienne 

rlyfiienne* 

Leieune w E M O V R. S que la gloire anime] 
Comme de sauoif race magnanime, 
Eaifantreuiureles fùperbes fiptres 

Défis ancefttes, 

Mignon de vertu qu'il aime, &< carejfe, 
ffiomet vn grand fruit enfleur de ieunejje, 

, • Cra-
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Craquant des armestout léger galoppe 
Parmi ta txoppe* 

Par tout retrelmt laflotte argentine 
Du mal tige, céleste origine, 
xAuec les armes, lances, ty épees, 

Enfimgkntees* 

Mais au beau milhn-defi clairs hews 
H E N R I flamboie, decouuert les toues 
Sous fa v'ifiere, fifaifànt voir estre 

Vn Dieu terrestre. 

De tant forts princes Bologne étonnée 
Trembla, fi votant toute enmronée 
Sentit des i/Cnglois,foibles pour répondre*. 

La vertu fondre* 

Quand les murailles de terreur tremblantes 
Recrurent grands coups des gorges tenantes*. 
D^n bruit, et rebruit, d'un double tonnerre 

Crollant la terre» 

Legrad Dieu Neptun desfiurces profondes 
En fint refremirfin règne, & fis ondes, 
Tropsfois anonce dun fier bras molefic 

Guerrefanefie* 

Son fiptre empoignerai les eaux enuoie, 
puis prenant pitiédu clairfang de Troie, 
Trompât fin courroux,long tens effroiable, 

Futfauorablc* 
i/Cux 
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\^€HX François me/me Tethys eîlfacile, 
Redonnant faneur a fin plt# qu* Achille, 
Qmnedoit creindretant haut fin heur monte 

Qj?autre le dontc* 

Et fi lui promit d'une iuîle guerre 
JSfonfia Bologne, non fiule Angleterre 
*j€ins a toufiourmais tout ce quelle embract 

WunUngefyaee* 

Mais ha ma lyre tu es trop hardie, 
Encor les armes ne faut que ie die, 
Garde qtfen cuiâant enfiuiure les trompes 

Tu ne te rompes. 

I L S E P L E I N T D ' A M O V R 
E T D A M A t T H E E , 

O D E VllU 

P EtitDieu, 
Qui en tout lien 

+/fsfetntaitrejfe- ta main, 
Las ey puis, 
Que tien ie fuis, 
Que ne mes tu plus humain , 

Le tens touty 

Chajfe à fin bout, 
Et rien ne peut fiiourner : 
Vn tour fuit. 
Vautre le fuît, 
Toutfien va fansretourner. 

Les 
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les flambeaux, 
D u ciel, plus beaux, 
Sur nous verjint leurpouetr : 
Car ils font 
Sellon qu'ils vont 
Tout àfàfinjè moutioir* 

Mais douleur, 
Ni ma couleur, 
Ni ma trop ferme amit'tit 

Ni la foi, 
Trop viueenmoi 
Ne treuuent mort, ni pitié'. 

\Ab beauté, 
Qui m as ente' 
TonfrontauctteWy cr tes jeux, 
pont l'attrait, 
Tiendroitfuiet, 
Me/ihele plus grand des pieux, 

Ton beau teint, 
Ton marbre peint, 
les Deejfes ont en foi : 
Tels biens ont, 
Etfi ne font 
Cruelles anfi que toi. 

Vour^/Cdon, 
De Cupidon 
Venus les traits tu fcntis, 
ihebf eut bien ' 

Lt 



Le Latmien, 
EtCybtlefin^€tjs* 

Me perdant 
D'un feu ardant, 
xAmalthc'tu me nourris t 
Pour t émoi 
Que ai par toi 
Ne me donnant que tes ris. 

*A quoi las, 
Hâtant mes pas 
Feux tumabbatre a lénuers, 
Qui chanté 
*Aita beauté, 
Portée au ciel par mes vers ? 

Sus leur mont 
Les Mufis mont 
L'un de leurs chers fils nomme. 
Hé que vaut 
Vn bien fi haut, 
si de toi ne fuis aimél v , 

De ma mort 
Jurée à tort 
Quel Us peux tu rapporter ? 
iAjfts d'heur, 
<As de l'honneur, 
Quefeule m9aspeu d$ntcr. 
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^ S V R F A P E R T E D E 
Sain&quentin, & lés viftoires de 

Français de Lorreine, Duc de 
Guife,à Calais, & Thion-

ville. o d e ix. 

C omme vn lion autrefois redoutable, 
Sentaht dejîa fefàns 

Ses membres gourds, a foi non plmfemblable 
laifant place a fis ans, 

i/CuxJiers combats des plus forts ne f encombre 
Qgilaiadis tenté, 

otmsf 'accroupit, ty fè retire à l'ombre 
De quelque antre écarté, 

« '* 

Jfe perdant point pourtant fifiere audace 
Vefousfâ vieille peau, 

il enhardit,(y auance en fa place, • 
Son ieune Lionneau : 

Qui defureur troublant toute la pleine, 
Par vnnoneau effroi 

Saute aux toreaux, ty les mord, Çr Us traîne, *. 
Tous en fang après foi : 

Tant pour amour de la gloire e'ueillee 
Que pour faim du repas, 

Soitpour autant qu'a celle heure ep}éit 

lepajleurn'iefipas: 

1 xA'mji, 
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l/tinfi Cefar quittant lesfortes armes 
Bas de dejfusfin dos, 

Latent l'ennui, Crfniant les allâmes, 
Pour gagner le repos, 

jCrmafinfils de fer, O* de courage, 
Qui en premier lutin 

<Accoup embla comme vnpuijfantorage 
Les murs de saintquentin, 

Mars iepttéenfa terriblebande 
L'enfegne déploia, 

Et votant France enfance trop grande 
sAce coup Veffroia : 

Luiprefèntant pour lafaneur, la pertet 

(o cielfoudam mué : ) 
\Au roialfangfit rougir lherbe verte* 

Sous vn Prince tué* 

Mais comme on voit qu'en éclairs le tonerrt 
Prêt de tout accabler, 

Croule le ciel,d'mgrand bruit,qui la terri 
Prontementfet trembler^ 

Haut au milieu de fin ardente trouppe 
Le vaillant Guifi ainfi, 

Prune accourant des champs de Partenop?, 
Vintfoudroierict : 

Et deprim faut en fecourant la France 
^A dans fa main nmk 

Le 
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le fort Calais, deux cens ans en fiuffrance 
Foule'des ennemis. 

tu'ufattachant à meinte,^ meinte ville, 
Tout prêt a lesfaucher, 

s/t ranuerse l'orgueil de rhionuille, 
Pour autres depejeher, 

si que par tout la peur, le fàng, hfclandre, 
il enuoie aux plusfarts: 

Mpouetltant l'Angleterre, ey'la Flandre, 
De fis heureux efforts. 

0fort heroi ! o vertu plus qu'humaine, 
Qui grande au ciel te mets, 

Far tes hauts fans la gloire de Lorreine 
Ne périra iamaif. 

H Y M N E A L A P A I X . 

F ille de Dieu, des peuples mere, 
Qui des que les chetifs humains 

Malins ne connurent tonpere, 
i/îrmans leurs infidèles mains, 
Tirant haut ta diuine bande 
Nom laijjas à tout malheur choir, 
Fuit au ciel en mage/le'grande 
T allas près de ton pere affoir. 

Si quelque vertu non foulée 
Encores fiufflanï nous fôutient, 
Or que U terre dejôle'e 
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\/î fin dernier Mme vient, 
Ecoute moi : nefiit couuerte 
Ta pitiéypourplus ne nous voir : 
lAjfes nous a punis la perte 
Dedaignans de te receuoir. 

^h Us rien plus cabas n abonde y 

Que tout malheur, nous r accablant! 
le cruel Mars frumuers monde 
De ville^en villetva troublant. 
Las plus le ciel ne nous auôue, 
Loin loin de nousfenfuit tout bien, 
Jans raifin 3 ellone femte 
<A épancher le fang Chreftien. 

Les cites aux tonnanas allarmes 
Rompant lefàint honneur des loix. 
En grand effroifautent aux armes ; 
Des trompes les horribles voix 
Noncent par tout ouuerteguerre : 
L'unegent court l'autre ajfommer* 
Que reflcfi non que laterre 
j'enfondrepour nom abîmer ? 

'irfh fi ta celefie carejfe 
Nous cache fin vifiage doux, 
Helas débonnaire Deejft, 
Pour tout iamais cefi fet de mus. 
Le cielfoudrotant nofire race. 
Dotera vn ficelé nouueau, 
Puifque de fin antique face 
l'nnwers n'a plus rien de benn. 
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Vol tuP miivp ES quiarriue 
Pour tout à coup la France cmblcr, 
Faifant d'une fureur battue, 
Vn meruelleux camp ajfèmbler ? 
les pleines qui claires herijjint 
De fer, viennent a f animer, 
Comme Us ondes quifigltjfent 
L'une,apres l'autrefdans la mer, 

Voi, voi,en la large campagne 
H E N R I p r o n t l e s armes happer, 
s'eppofànt aux forces d'Efpagne, 
Et près d'^Amiens fe camper : 
Ou couuranttoutte la praire 
Va fis fiers e'tandars bâtant,. 
Puis drejfantfa gendarmerie 
D'unfront inuinicible l'attend. 

QuelU ruine plus profonde 
*s€hpoumit l'Europe encourir, 
Lasfi cette élite du monde 
s'entrebrajfant vient à périr ! 
Du meurtre la bourelleguerre. 
Edifiant Somme à regret haten . 
Ne fi contentant de la terre, 
Courra Tetbjs enfànglanter, 

Defien du cielfroijfer leurs armes, 
Quils n'aillent Limais combattant i 
Et vien pronte ejfnier les larmes 
Dupauure monde qui t'attend. 
Empogne la corne abondante, 

G ij MM 
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Mais de larbre ou tant tu te-plak 
Orne ta trouppe trinmphante 
O paix, o bienheureufi paix. 

En or pompeujèment ornée . 
Venus ait fin beau Cefte ceint, 
amenant le bon Hy menée 
D9une robbe de pourpre peint, 
lesplatfirs, les gais ieux, la chère. 
Tes fiamts pas talonnent deprès, 
Tefumant tous leur Heine chère 
O paix, o bienheureufi paix.^ 

Quand l'horrible ajfaut prendra vtit 
Pour au choc ces grands l{oys irer$ 

Commegryphons qui a la proie 
i/î coup fi veulent déchirer, 
yien au ficours : ah ne nous laijjè, 
Mais contre l'ajfaut hafardeux 
Partant du ciel comme Deejji 
lance ta grand?force entre deux» 

Bien que de Mars la rage ouuertê 
Semble tout a la mort méfier* 
Sans efieranceque de perte; 
T*armant de ton diutn parler 
i/ïux fiadrans élancés commande 
D'arrêter : lors chacun tout coi 
i/Cbbatantfiafureur plus grande, 
Humblement obijfi a toi. 

V 

pi leur I^oisgHsrriersfilaghire 
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olfiine's vous contreint armer 
Faut tienfànglante victoire 
Défiler la terre, ty la mer ? 
Suturés vous ce Mars exécrable 
Tant de voz^ cités ranuerfmt \ 
Las votés F efire pitoiable 
De votre peuple périmant. 

ta voix la pitié chrefliénne 
Sifàinte les puijjè émouuoir, 
Qj£a l'enui l'un ty l'autre vienne 
Humble a toi, pour de près te voir, 
lors ta grand' beautéfauorable 
Hejp'lendijfe en fes doux attraits 
Earfks toute autre émerueillable, 
O paix, o bienheureufepaix. 

Pren la main à la guerre adextre 
De H E N R I du ciel fortuné, 
Puis la vtflorieufi dextre 
/ > « P H i L i p p E S < t vertu néy 

Et en foi non iamais muable 
E ailes fi douces enlacer 
Qitépoints d'une amour pardurable 
fous deux viennent àfembrajjèr, 

Zors Bellonne en afirefurie 
Rompant fes homicides fers 
De dépit, crforcennerie, 
^uxgrands abimes des enfers 
Trébuchant pour iamais défende : 
Et chafcun raconte tes faits 

a if f 
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énonçant ta vitloirc grande, 
0 paix, o bienheureuje paix» 

Qm plus auxchamps Mars m ne vtic9 

En canons terribles tonner» 
Haut au ciel montent feux de ioie, 
les temples faims on voie orner» 
Toute i'Europe a ta venue 
Déborde en triumphes exprès : 
Et tout peuple après toi fi rut 
0 paix, o bienhcureufc paix.' 

y a reuoir le monde habitable, 
Merquant ce grand rond terrien i 
Et ta douce main équitable 
Rende a chacun ce qui efl Jien» 
Le prejfre dedansfin eglife, 
Le noble l* autrui ne cherchant^ 
Le marchant en fa marchandije9 

Le laboureur fiit à fin champ* 

fuis de Vabondance profyere, 
Commence les thefors verfèr 
i/ïla tout-engendrante mere, 
Qv^a tes pas on voie engrejfer : 
Et que l'accroijfante richejfe, 
Bigarre en tombons fruit s epes 
Xo\champs dores de ta largejfe9 

O faix, o bicnheureufcpaix. 

far quelles Dcejfe puijfantc 
Bruira ton mm en mes vers mis ? 

Faut 
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Faut il que ma h arpe te chante 
La grandefille de rhemis ? 
plutôt près de Dieu toufiours telle 
Flambas en ton trofiie, a iamais 
Surtout lesfiecles éternelle, 
O faix, o bienhtureufèpaix. 

Quand cette grand' machine ronde 
Contr émeuttoutfis mouuemens, 
C'efl toi que pour tourner le monde 
lArrengeat tous les elemens. 
Et lors que le chaos contraire 
FjbroiiiHoit la caufi aux effets, 
Tu lesfis en leurs lieux retraire 
O paix, o bienheureufi paix. 

Tu es de tout mere diuine, 
Ctmpaigne des grands Dettes, 
la lufiice à tes piedsf'incline, 
Tu peuples les grandes cités. 
Tout ce que ce beau tout enfirre 
Minifire au grand Dieu tu lefait : 
Toipuijfante au ciel, ry en terre, 
O paix, o bienheureufi paix. 

il n'efi région fi barbare 
Qui humble ne taille adorant. 
L'ardent More, ty le froid T art are, 
Laijfant Mars te vont implorant. 
Les Medois bragards a la troujjè, 
Four trtphé' tappendent leurs traits. 
O.des viuans nourrice douce! 

G Hij 0 paiv, 
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O paix, o bienheureufipaix* 

0 celefie, o trois fois trefgrandc, 
antique fijine des humains, 
01 comme chacun te demande \ 
T'addrejfant la voix, les mains. 
Ne fois denoz* veux dédaignenfi, 
^€ t'auoir voi tous peuples prêts» 
Dépend, defiend, o paix henreufe, 
O paix, o bienheureufèpaix. 

A A N N E » O D E . 

P $js d'un doux ruiffelet bruianf, 
Encortinés £une ombre lente9 

Euiton la chaleur mordante 
De laprefileil ennuianU 

Douce mignonne te te prie 
Eaifin ici rompre noz^pas : 
let'ajfeurequeiefuislas 
D'une autre ardeur, qui plus m ennuie. 

Sous cet orme courbant fin dot 
*An vent, d'une douce halenee, 
Trompons cette chaude tourne** 
Sommeillant en oififrepos. 

Cte donques ta Turque toile$ 
Et que tes cheueux fipares 
En trines d'or,fiient égarés 
Eourfaire à Zephjre vne voile» 

tuié 



M. C l . D E S V T T ï T J 

Fuis mets de fleurs vngai chappeait 
Sur ton front, ou ton poilfèfnfè^ 
Echttrpiint ca crefpe chemijê, 
Quifollatrerafur ta peau. 

Telle aux bois fut iad'is connue 
Venus, accollant fin ami, \ 
De grand aifetout endormi 
Sur fa blanche poitrine nue. 

Et en tels ornementfùtils 
De Tyrles puceltes chajjantes, 
Fortoient les tnujfes traquetantes 
Sous leurs coudes pront s, ey gentils» 

C' <tdonq' v'ten ma mignonne, tylace^ 
Ton doux bras a mon cou baife\ -
Me tenant de l'autre embrafie', 
Sur tongyrm qui mefoulafe. 

Lors parfoisfort'ie bai/èrei 
Tes humides leures déclojês, 
Fuis fiir tes beaux tetins de rofit 
Doucement ie m'endormirei. 

Et en cefoupirant ombrage 
Qui tant bien nous embouchera, 
Quand le plaifir me touchera 
Veincu d'une doucette rage, 

plus mignard t'irei carejfant 
QjS un pigeon quifamie bai/ê: 

Tout 
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Tous deux languirons de grand atfc\ 

Vun auec latttre périmant* 

\yfinjt morreifous ce lel arbre, 
^injitaviefenira: 
lors ton blanc corpsmefiruira 
D'un fotieffipulchre de marbre. 

Les Nymphes des bois qui verront 
yiure après mort notre amour grande, 
En vain faifant de pleurs offrande 
Tels vers funèbres nous donront. 

© T O M B E N O N I A M A I S O l S C V R l 

B I E N M E R I T E S C E C O R P S I C I 

1 T T O I X . O I A L A M A N T T R A N C t 

Y N S T A N T B R A V E S E F V L T V R B . 

A C L A V . D E L A M B E R T . 

O D E X I , 

T Vviuras plus fjeureux Lambert, Ji tu pajfaget 
Sanspaureux t'ajfabler aux dangereux riuagcs* 

Et fans en haute mer ta voile aller donnant 
kA l9*Au$lrcforccnnfnt. 

Vraiment celluifè voit ça bas vn petit Dieu 
Qui des deux bouts choifit le vertueux milieu : 
Vn eîlre par trop grand donne peine, fiuci, 

fauurettc fâche aufîn 

file:///yfinjt
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plm fôuuent les hauts pins (quand les vensfi font guerre) 
Par la rage de lair veincm gifènt a terre : 
Çrïds tours ont plus grad'cheute,etfur Us monts plusgraàs 

SontUsfoudres grondans. 

Quel defir donq' nom chajfe au h as Inde vermeil, 
Et aux peuples chaufés d'un ctrangierfoUil, 
Si la ricbejfe, ey l'or, fom leur vame valeur 

Couuent tant de malheur ? ' 

Tu fiais mon cher Lambert* que la vertu confiante 
De ce qui ejl ajfes paifibUfi contente: 
le n'eflime non plmdefi voir empereur i 

Que pauure laboureur. 

La nature'à tom donne vne commune loi, 
Vn pauure crocheteur, ey vn fùperbe roi, 
Natjfans n'apportent rien, ey quand ilsfen iront 

R±en ils n'emporteront. 

Tom nom faudra franchir vn paffage fimllable, 
Tom nom faudra pajfer l'onde non réparable, 
Voir Sj/fiphe, ey Tant al, ey la punition, 

De l'orgueil d'txion. 

Cejî arrête'que tom qui viuons desprefins 
De la douce Ceres, ferons trames des ans ' 
En l'éternel exil, ey noz^ biens du trépas 

Ne nom garderont pas. 

Tandis que les trois fiurs tireront notre vie, 
Loin de ïambition, loin de lapalle enuie, 

Viuons 
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fmm nets de pèche', le refle qui fer A 
Le définie fera. 

*A toi les iufes Dieux nont voulu refufer 
Des biens afuffifance, & moins l'art d'en vjer% 

£$rit9 ni corps difyos; fue vas tuJouhetanti 
J{ien n'eft en tout content. 

A L * A M A L T H E E 
O D E X I I . 

H ïïlas que me veux t» plusl 
ni qu'aux maux qu'amour m'afcmlU 

Vn palle mort ïe rejèmbte, 
Qj£on met an tombeau reclus* 

Que veux tu me geiner mieux 
QUeplutôt tu ne m'ajfommes ? 
Crois tu que les veillans Dieux ' 
Ifontfiuci desfets des hommes^ 

O Dieu, efl ce rendre vn iour 
^Auporty l'efyoir qui m enchaîne* 
M'abbatre de tant de peinel 
Efl celeloier d'amonr\ 

Veut ton bel oeil confummer 
Vnpauure cueurJifidelle ? 
Veux tu eftre en lieu d'aimer* 
Vne selidecruelle'( 
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^th fi tu enfuis ce tort, 
^/Cuec moi cherra ta gloire. 
Efl ce quelque ample vtBoirt 
^/C l'ami donner la mort \ 

Qui chantera tes beaux yeux, 
Ton doux meintien, tes careffes, 
Dont tu detïendrois les Dieux, 
Quittant pour toi leurs De'ejfes ? 

• 

Qui tracera de longs pleurs 
Saface étrange, cr mi-morte, 
La nuit à ta fiurdeporte 
Offrant despleins, *y des fleurs ? 

tadis eut en tel dédain 
Narcit, vne Nymphe belle. 
O fier iuuenceau en vain 
Teplaife vne autre, dit elle. 

^Amour la fouurette oîiit, 
il prend lare, àfa prière 
Court vneflèche meurtrière 
Qui du rebelleiouit. 

Car tantfoimefmc ilf aima) 
Eanchéfùt vnefmteine, 
Quenfin mort il t pama 
Quittédefon ombre vaine. 

De fin Jàngplein de langueur 
Fumant AH moffeux riuage, 

Fit» 
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Pour éternel témognage 
Sortit vne bellefleur. 

O jîle ciel veut tenir 
La balance à ton iniure, 
Pourra iamais deuenir 
Ta beauté,fleur,ou verdure? 

plutôt courras te cacher, 
Dans les bois ourfe poureufe*, 
Plutôt (o troprigoreufè!) 
Hoidiras en long rocher* 

Venstu juun trait puniffmr 
^fufieuue infernal te mande ? 
La beauté par la douceur, 
Touflours sèlieueplus grande, 

Mais que me vaut de donner* 
<s€uxjiers vens ma pleinte vatne ? 
rufelefic en tareine 
Pour rien puis nyi moiffonner* 

JEn ce pendant tu nourris 
Mon m al dun efpotr feuere : 
Pttisyô trompeuJe,ton ris 
s'ébat tout en ma mifire. 

Onf femme ne tallaitta* 
$iere,fùpcrbe,rcbellc, 
Vne tygreffe cruelle 

Sus vn dur roçh t enfanta. 

sÀi 



H. C l . D E B V T T E T . ]6 

A P. D E R O N S A R D 
Vandomois. 
O D E X I I I . 

ROnfardfils £ Apollon,ilfaut 
Qtfau ciel ma flammefait portée'. 

Amour m'ard d'un brandonfi chaud, 
allumé à Util d'Amalthee, 

Que[entant mesforces éteindre 
le n'ai plus ma vtix pour me pleindrt. 

Or"font reuerdis trois printens, 
Que cettegrand'beautécruelle 
Tjrannifè mes ternes ans, 
Triumphant de maperte,telle 

Qtfun braue Àfiaiantfournis 
SoUs fa main les murs ennemis. 

Que refte il don ffors qu'enfis Iras, 
La Parque à mes maux plus humaine, 
Me prenant, m'abime la bas, 
Pour me décharger de ma peine : 

Et que Coron ramant fa barque, 
Me fauue aux champs ou eji Pétrarque ? 

si tufceus onq'comme Amourpoint, 
Par ta Cajfandreieteprie 
Que l'obli nem'emmeme pont i 
Donne à ma cendre une élégie, 

Et prenant pitié de mon fort, 
Ctmplem de ton ami U mort. 

jîinfi 
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o€infile trait d'amour veincneur 
Far l'oeil d'une beauté dtuine 
Qmmitlecampdeuantton cueurt 

N'atteigne a ta faintepoitrine: 
trfinfi Venus mal fecourable, 
plus qu'a moi te fiitfauorable. 

A I E AN D E P I O C H E T 

S O N C O V S I N . 

O D E X I I I I . 

L ouant le Saturnien âge 
fiochet, que vas tu regretant 

Le non réparable dommage 
Pu monde, qui v'tuoit contant ? 

Lon {dis tu) notre grande aieulc 
Duficn'auoit le ventre encré: 
Car fins la fimondre, elle feule 
Tout nom prodigoit defin gré. 

Les vignerons a la vendange 
Jamais érener nefalluent. 
En touttes pars (miracle étrange ! ) 
De vin les purs rmjfeanx coulaient. 

Jamais la chaleur retournée ^ 
De l'Eté, ne les bafitnoit, 
Et fans voirgrifinner l'année 
foufiours le mois de Mai regnoiK 

Mncor 
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Encor" le pin marchant à rames 
jv'auoit veu les marins dangers, 
Jsri la trompette aux fiers allarmes 
Jsl'animoit les cheuaux légers, 

Encor lefer,nerfde la guerre. 
Et l'or plus nuiftnt que le fer, 
Mefiifiient euentrer la terre 
lufques au ténébreux enfer. 

l'exécrablefaim ctauarice 
gm nefifiule d'ajfembler, 
La difiordefiurce du vice, 
tiofîit point les cueur s accabler 

J V ; la teuneepoufiféale 
Point nerompoit le neud certe'm 
De la blanche foi nuptiale, 
pour tromper fin mari lointein. 

Caria vertu vtuoit au monde, 
Franche des outrageux excès : 
Chacunfaimoit d'amour profonde 
lln'etoït luge, ni procès. 

O tens heureux que ie m'étonne 
Te voir tant carefié des deux ! 
Tu es dit à raifin tresbonne 
siècle dorfiecle précieux, 

\/€infiparlant des premiers hommes 
FÏochet, OH vas tu t'empecher 

a DU 
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£>ngrand âge dor ?nom ifimmes, 
Ne cour plusfi loin le cher cheri 

Ores l'or auxpeuples commande ; 
L'or plus que vertu on chérit, 
Ores par or l'amitié grande 
Et la plusferme foi périt. 

L'or fit qu'ores l'auare mere 
Vendfitfille aux files amours, 
L'orfit que l'enfant de fin pere 
cherche la mort auantfies iours. 

Vorfttdans vne riche louche 
Entrer le venin trahijfant, 
Vorfiet étrangler dans fia couche 
Sanscaufiiujïe l'innocent. 

Far orfiachettent les offices, 
Tour détruire vn panure fiuffrant; 
Etfi vendent les bénéfices 
Comme meubles,au plus offrant. 

Par or les honneurs on échelle, 
Sans or tu n'auras iamais bien, 
Sans or en ta iufie querelle 
Ton auocatne dira rien. 

Jirefmon viochet l'or tout maitrife, 
Maintenant l'or efi adoré, 
chacun veut l'or,chacun leprifi, 
Voici vn vrai fiecledorc. 
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t $ S V R L E T R E P A S 
duRoi. O D E xv. 

E N T R E P A R L B V R S . 

L E P O E T E E T L A F R A N C H , 

M ^îis r'epon moi ie te pri, 
Qui es tu qui à'un tel cri, 

Et d'angotjfeftétreinte, 
Enuoies au ciel ta pleintel 
Et tirant fanglots profonds 
En larmes toute te fonds ? 
Pourquoi ta main tant outrage 
Tes longs crtns,eyton vifage ? 
Quel âpre regret té f and, 
Comme vne vefue dolente, 
Quife déchirant lamente 
La mort de fonfui enfant ? 

L A F R A N C E . 

Fui t'en loin de mes 'ennuis, 
^/th qu'efl ce que plus tefuis ? 
O France, France angoijfeuf, 
la trop feflimoit heureufe 
Le ciel,las qui en vn rien 
S'oppojèà mon plus grand Lien: 
Uéhéqui pourroit contreindre 
Fut vn dur tjgre,k neplémdre, 
Voir amjimort deuant moi 
H E N R I mon grand heur profpere, 
Mon %oi,mon ptince^mon pere, 
Mon pere,mon prince,ey%oi l 

H u' LE 
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L E P O E T E . 

/̂f droit ta iuîîe douleur 
S attache afi grand malheur. 
Las qui en tant triées termes 
Erideroit fis chaudes larmes ? 
Lui ces tours qui tournoianty 
V*armes tout reflamboiant, 
Terrible en fa force agile, 
Eut foudroie vn Achille 
De grands coups, fous fin armet, 
^il horsfcuffléla vie ? 
Di moi comment ie te priey 

Si ta douleur le permet» 

L A F R A N C E . 

»Ah las, ey* ne fiais tu pas 
Qjianx Héroïques combats 
Du grand tornoi, par vengeance 
Mars d'une fatale lance 
Qui fin armeure outre-ouurit, 
Declats fin beau front meurtrit » 
L'eiourdijfant a la cheute, 
Lastyen vain a l'émeute 
Le ficours vint le faifir : 
Lors cheut enfi grande outrance 
Ma brieue retoii/jjance, 
Et mon tropfratleplai/îr* 
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L E P O E T E . 

O Dieux de notre heur ialoux, 
Etoit il rebelle à vom ? 
i/ïuoir au monde rendue 
La paix par tant d'ans perdue, 
J{amparer lafàintefii, 
Voir ce grand Efpagml !{oi 
( l'honneur du monde) fongendre i 
Puis ta/chant vn repos prendre 
Pris de la Parque à l'inïlant ! 
Quand plm,fy fin* i'i contemple,' 
Ceci ejî vn vrai exemple 
Que cabas rien nefl confiant. 

L A F R A N C E . 

He'voirmonfortI{oi veincu, 
Qui haut veincueura vécu 
Par tant d'horribles allarmes ! 
Combien l'ont chargé les armes 
Cuerroiantpour mon fupport, 
En plt*sgrand hafard de mort ? 
Las quantesfois a mapleinte, 
M'en afet ver fer la creinte 
Vne grand' pluie de l'oeil ? 
Mais lors Dieu gardonfa vie, 
Pour en cette tragédie 
L'entrer à mon plus grand dueil. 

H iij L 
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L E P O E T E . 

Dieu efi tufie,ty~rien nefet 
Qui nefott bon, çr par/et, 
Encor namuoit (on heure, 
il faut que tout homme meure 
Tôt, ou tarinégalement : 
Nul ne fiait quand>ni comment • 
Telfouuentfi promet d'efire 
Ici bas vn Dieu terrefire, 
Qui en hauts dejpins trompe, 
Tombantfousfin ajfeurance, 
i/Cuecfia vaine efiperance 
Tout a coup fi voit happe'. 

L A F R A N C E . 

Las au beau palais roial 
il ornoit le Ut nojfal 
Defafieur, iointe engrand'ioie 
^upuijfant DucdeSauoïe; 
Mais la mort qui leguetoit, 
La tombe luiappretott, 
Et à moi vn lac de larmes. 
O trop infidèles armes 
Perdre ainfimon ^oifi doux ! 
O ciel fiurd à ma compleinte l 
^h matant ainficontreinte, 
Pers tu le fouet de nous ? 

L E 
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L E P O E T E . 

^rrefte ton vain crier, 
Par cris on ne peut plier 
La Parque a chacunJèuere. 
Trompe ton due il, lai fie faire 
^/Cu grand ouurier de làhaut, 
Qui voit bien ce qu'il nous faut. 
Guides tu que ta cririe 
J)e mort le reueille à vie ? 
Le ciel dun long tour diJp~os 
i/Cbbat toute chofî née : 
Et fautfus la deftinée 
Que chacun courbe le dos. 

Or donques torche ton oeil, 
Sans tant r'appeller ton dueil. ' 
Tu ^ F R A N C O I S , dont l'enfance 
2f'a trompé ton ejj>erance, 
H £ N R I en repos f voit 
Meilleur que quand il viuoit* 
Quant à la Parque traitrejfe 
Qui tant te brajfc dangoijfe, 
Elle a vsédéfis droits : 
Car à tousfi montrant vne, 
Non plus que lagent commune, 
Elle n'épargne les Rgys. 

H ihj A 
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A l A Q j ' E S I V L I O T 

DIGEONN0ÏS, 
O D E X V I . 

Lopins grand: malheurté qui puijfc 
Rendre l'homme éfilaue à tout vice, 

Cefl quefi votant imparfieî, 
Et perijjable en ce bas efire, 
^€uenglé line veut connaître 
Ce pourquoi il a étéfet. 

Tlutot dégénérant en befle, 
Toufiours a baspanchant la iefie, 
J>u cul vafin oeil détournant : 
Egal aux brutaux qui ne viuent 
Que pour périr, er par toutJuiuent 
La ou le corps les va tramant. 

Mais denous celle part meilleure 
Qui laijfant cette orde demeure 
Retourne au cielfin premier lieu. 
Montre que par elles nous fimmes 
Et deuons efire appelles hommes, 
Fine image de ce grand Dieu. 

Enfilons nous tous la connoijfance 
Que cefl que de notre naijfance, 
Juliot le fiuuerein bien 
Ne nousfiutro'tt, & cette vie 
Qui nous trompant tôt efl rauiç, 
Nous efiimertons moins que rien. 

chacun 
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Chacun defin feu tenant conte 
riurolt content : la raifinf tonte 
Confierait lagriphe a procès. 
Le fer quifa mere enfanglante, 
Forcé d'une main violente, 
Four l'or neftroit tant d'excès. 

Tlus l'abus on ne vernit naître. 
Le marchanttle noble,ey le preftre, 
Son chemin tracé ne romprait. 
Far tout fleurirait la police, 
Et iamais l'auare iuflice 
Parprefèns on ne corromprait. 

La Foi ores de nul connue, 
Et la Vérité toute nue, 
Et la Faix qu'on ne peut auoir, 
amenant du ciel leur fiquelU, 

' ^/Cuecques ^(Irée la belle 
Viendraient ça bas pour nous reuoir. 

Mais Iuliot nul ne veut fuiure 
Le vrai bien, qui heureux fit viure ; 
Et tant l erreur flous tientprefiés, 
Quefeulement or on carejji 
Les vains honneurs,ey la rtchejfè, 
Et les grands thefirs amafiés. 

Pourquoi mortels voTicueursfè rangent 
*Aux chofis vaines qui fi changent \ 
Quel heur attendes vousamir 
S muant l'inconflttnce du monde, 

Et 
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Et fi celle vieféconde 
fins belle nepenses de voir ? 

Soit rutile er le vefire, la marine 
^y€ux biens d'un filué monarque, 
Dontant ce grand rond terrien, 
Qjfen ail? tout fen court, (y plonge 
^/fu vain obli> tout comme vnfinge 
yitement fien retourne en rien. 

iene voipoint de différence 
J)e larichejfey a l'indigence, 
Ni des plm petis, aux plus hauts : 
Car aufii bien la mort ajfomme 
Le riche %oi, que lepauure homme, 
Nous faifiant enfin tous égaux. 

A V S E I G N E V R I E A N 
Truchon, premier Prefident 

de Grenoble. 
O D E X V I I . 

aVel Dieu ma Mufi, quelprince3on heroe, 
Quel ftji ma clion veus tu queieloue, 

Dont lenom, la voix dans les bois hardie 
Die, redie ? 

Oupariépejfeur d'Helicon ombreufi, 
Ou dejfus Pmde, ou dejfus lafiilleufi 
%ocbe Hemienne, iadis rechaufee 

Du chant d: Orphée, 

^/Cux 
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Otux doux arts docte de fa mere/àge, 
Prenant lesfleuues, ou des vens la rage, 
Lors qu'il oreilloit les foreflsJùiuantes, 

En vain marchantes ? 

Veux tu rechanter des fiers Grecs les flambes ? 
Ou les deregle's ty gais Dithyrambes \ 
Ou de Briare les cent bras molefies 

iSfuxfors celefesl 

Ou d'un vers tout neuf Jùcrede ta manne. 
Laprifi de Mets, ou sienne Tu fcane, 
Sacrant de H E N R I l'immortelle gloire 

xAla mémoireî 

Décerna lyre pas vnmotnefonne, 
Marsfur tes cordes ajfes nef entonne, 
Lesfiucis ieunes, les amours qui croisent, 

Mieux te connoijjènt. 

Sus donques mes dois que Ion fi remue, 
O pimpléennes vene's, qu'on falue 
Mon Truchm ( votre desfit tendre enfance) 

Qui vient de France, 

Qui vient, ty venant, auec fi rameine 
L'Equité', les loix, ty la foi certaine, 
Que ce iour mefit pourfi chère tefte 

</Ciamaisfefie. 

Lyre trop bafe retor tes oreilles, 
Quonfinne, tyfinne, qu'onface merueiUes, 

chacune 
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Chacune corde, fins quellefe rompe. 
Soit vne trompe» 

Taitoidonq*^€mourt ey vousaufi armes* 
Je finne Truchon patron de mes carmes, 
Et qui aux Mufis fur tom m'accourage 

En ce ieune âge* 

O Tjtan trop lent es eaux ahuries, 
si tu honnores tes roiks dorées 
D'un tour, qui face que ie chante vn hymne 

De fis mains dinne 

Dans vn dur antre, ou dejfus la molle herbe, 
Mgueiïïant les ieux honnores de lesbe, 
Quels nerf quels f redonsquelle ode plus douce* 

Veinera mon pouce \ 

A V X D A M O I S E L L E S 
S A V O I S I E N N E S , 

O D E V I I I . 

LE Dieu de doftrine, 0*fiience, 
2ui m aime des ma tendre enfance*. 

O? m offrant d'un iufie loier 
Ce qui f et monfront verdoier, 
Ma donne cent plumes nouuelles*. 
Qui les beautés des damoifilles 
En tout rapportent viuement : 
Et vous o fi faire vnferment, 
Que les vôtres du ciel venues, 
Aie cherrontfous terre inconnues* 

Et 
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Et par moi la postérité' 
Saura quelles aue's été. 

La beauté dela braueHeine 
De Carthage, voire d'Heleinc, 
(L'une éteinte pourfin amant, 
Vautre la grand' Troie enflammant) 
La bas eut reconnu fà gloire 
Sans la Mtifê, par la mémoire, 
Qui bien loin del'oblieufieau 
Lui courut fermer le tombeau, 

Dtimoifellesfifiges efles, 
Fauorisés moi les poètes, 
Leur doBe plume gardera 
Que le tens ne vous changera : 
Car ce vieil faucheur n'a puijfince 
Ouïes neuffèursfontrefiïlance. 

Pétrarquefiafi tf éteignit, 
Lors qu'un doux feu le contreignil 
Humer lafiamte eau cheuahne 
Chantant celle Laure diurne 
Sa douce angoijfe, eygai ennui : 
Maisfi^tmour m'aioint a lui 
Sous les hauts lauri ers du Parnajfe, 
De Marcojfei l'emblantegrâce, 
La Buron à l'oeil rauijfeur, 
Et les gais attraits defitfiur, 
La Graue, Maillant,chatel, voire 
iSÎuecques fa bontéRauoire, 
Quand mes Mufes les hucheront 
Pour viure à iamais fit tirent 
Tout à coup de ma chaude forge : 
Et le bel oeil noir de la Gorge 
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A I E A N D E S A I N T 
Denis, SeignrdeiaintChrifto-

p h l c , O D E X I X . 

L E chaud nous commande de boire 
Saindems,or donqfituveux 

^yC ce coup pour ton bien me croire*. 
Sous cet ifauxfr'ifes cheueux 
Ne parlant vn mot delà guerre 
Ni de procès $ efiprit contens 
Ici dejfus la belle terre 
il faut arrêter le bon tens* 

Sus laquais tire la fetriere 
Qui faffrefihit au fond du puis. 
Quefinges tu la Mordentiere 
Toufioursfur ton Txmée ?&pui$ 
Monchatre dégaine ta flûte, 
Guillaume emporte ce Platon, 
le veu qu'or endroit on dtfiute 
D oBemen t contre leface on > 

03 

Qui lance aux cueurs l'amour ardant* 
En cette carte ce pendant 
Mufi,mon cherfiuciMgarre 
Les propos dorés de la Barre, 
Et fin haut efprit que les cieux 
Ont comblé des thefirs des Dieux* 
Fi d'une beauténomparcille 
Fardée de vaine merueille. 
Si le beau corps tfefl reuet» 
Comme de beauté, de vertu* 
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Que vaut en tr'tjlejfe ennemie 
L'abbefiir comme vn cagnardier ? 
Courage chambrière m'amie, 
Eren moi la hure defèngker, 
Et mets làgentiment la nappe. 
Et le iambon, pour boire mieux : 
^/[uant que ce tour nom échappe 
le veu qu'il nom rende ioicux. 

O D E X X . 

C omme au chaud midi Ianette 
Dégoifant vnechanfôn, 

rignoit fa belle cheurette 
^l'ombre d'un verd butjfin, 

Et que la roche hauteine 
Couplet, par couplet, contoit 
s/tux bois, ey a l'eau prochaine 
Tout cela qu'elle chantait : 

Vne ordeguefpefélonne 
Qui murmurant f en fâcha, 
Sur la cheurette mignonne 
Son dur aiguillon ficha 

si profond, que la rebelle 
Xjgimbant vaf'échapper 
D es douces mains de ta belle. 
Qui las ne l'a peu happer. 
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la bien outre elle efl lancée, 
Tirant(a maître fie après ; 
Et de fa douleur chafice 
Court auxpeuplées forets. 

O dieu Pan, dit la bergère, 
Carde qnvn Ion boucager 
D e fa grand'geule meurtrier^ 
Nie la me vienne outrager. 

Dedans ton faint temple entrée* 
Chantant ton los immortel, 
î'offrir'ci defa ventrée 
Kn cheureau,fur ton autel. 

Tandis que la bergerette 
Xeuaguefansfauoir on, 
Sortant du bois lacheurettt 
s'en varancontrerlelou. 

le Ion qui la voiant feule 
Cautement la regardant, 
Ouuroit iafa large gueule, 
Tenfintd'en fouler fa dent. 

Mais en fi dérobbant pronte 
Vn temple abbatn treuua : 
Et i coupfur l'ajttel monte 
Du dieu Pan, qui la fkuna. 

la là cheurette conduitte 
lihaut} la mort attendoit 9 
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Et le loti cregnant la,fuite 
Seulement la regardait, 

Quand J omette l'oiant braire 
J>ar prières arrêta 
laquet, qui de grand" colère 
Deffus le loufe letta. 

Sur lelou fa fronde il iette, 
il tire, il va l'étranglant : 
Et d'un gros bâton lanette 
Hebatfin mufeaufanglant. 

iAlafin l'horrible befie 
ils dépouillent, ty lApeatt 

Pend laÀ'auant pour conquefie : 
Puis loquet cet écritea» 

Entailla dejàfirpette 
Deffm vn poteau defou, 
I C I I A Q V E T Ï T I A N E T T E 

O N T P E N D V L A P E A V D V L O V . 

« g A V E N V S , 
O D E X X I . 

AToi De'effe Venus 
Qui naquis es flot s chenus^ 

Des Tritons tant admirée, 
Et de Tethjs azjurée, 
Qui parfes argentés flots 
D'ordre rebruians ton los 

l Ioieujê 
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Joieufiata Cypre affronte : 
i/ftoi %ftne £ Jtmathonte, 
De Dyrraque, ey Gnide aufii, 
Qui éuentes monfiuci. 
Et d'une fuite lomteine 
chajfes ma boiteufi peine, 
Tour mefire au iourd'hui répété 
Des doux bai fers que iai eu 
Delà bouche de m amie 
Quimyontredonne'la vie, 
Deffm ton diuin autel 
chantant ton los immortel 
Cesfàcre's charbons l'allume*. 
Et en tourbillons t enfume 
La voûte du temple tien 
D'un parfum fîrabien : 
Et deuot tefai offrande 
D^une rojînegirlande 
Ou ridton myrte/acre, 
Te priant ïauoir agre. 

Mais, o d'amour douce mere* 
s'il te plaît encor me faire 
Tant heureux quelque matin 
De conquefferfin tetm, 
Je t'enferei dauentage* 
Tu auras tôt vne image 
D'un marbre plus précieux 
Qui fut onq offert aux Dieux* 
Mais fi après plus traittable 
Tu m'étots tant fauorable 
( Pmr reparer leforfet 
Que par m tonfils nia fet ) 
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Défaire qu'un coup tepuijfe 
Mefîtrerfaferme cutjjè 
La tenant entre deus draps 
Trifinniere de mes bras : 
Pour l'heur defi grand' v'tîlitre 
Je te promets qu'à ta,gloire 
D'un art bien plus braue encor 
Tu te vernis toute d'or, 
En admirableprefince : 
Et ton Mars auec fa lance, 
^Auprès de toi ranuersé 
De toi finit carefe'. 
Lariroient les mignardifcsy 

Et de crevées chemi/ès 
Mille cupidons vêtus, 
tt'ufàns plus de traits point m : 
Et tes ieux qui d'ennuipriuent, 
Et lesflaijîrs que te Jument. 

$4 A A N N E , 
O D E X X I I . 

C Ettebottchettefrefchc, ty vermeillette, 
Me fiait la rofi, puis la violette, 

i/îinçois que l'acre foleil, l'ait blemie 
i/Cnncm'amie. 

Et le pur lame, le doux miel ^ft tique, 
Le Çynamome, l'encens Vanquaique, 
Et defbn arbrela myrrhe tumbee 

En la Sabée, 

l tj Oit 
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Ou des noirs Indes la miélee canne, 
Ou bien la fiante fècourable manne, 
Etfi en douceur chofi plus platfante 

Nature enfante. 

Donques je taife la douce Arabie, 
Donques fi taifè la fuperbe îndie, 
Et toute terre qui drogue odorante 

Ennoie en vente» * 

Carniciuette, mufi, ou amlreencore, 
Ni moins les rofèsfilles de l Aurore, 
Ni odeurfàuue d'une mer contraire 

Peuuent tant plaire, 

Comme tes léures fauoreufês> voire 
Qui peuuent veincre le précieux boire 
Que Ganimede ce Troiengars, donne 

Au Dieu qui tonne. 

Sus donques Anne ie veu qu'on me baifi. 
Ma petite Anne, mon bien, ey mon aifi, 
<AJfestfefl forte ta main ieunc, ey tendrcp 

Pour te défendre» 

Bouche doucette, bouche coraUine, 
Trop longue attente ia le cueur me mine : 
Baifè moi, baifi, baifi moi donf ores* 

Encor%encores* 

O bouche tant douce Ihola, ah mechente 
Trsme mords, ce tourpoint ne me contente, 

Eai, 



M . C ' L . " D E B V T T E T . 6 7 

F ai, faimignarde qu'enplaijiriemettre, 
Tout à cette heure. 

Que ie refitcce vn baijèrdecolombe, 
Tant que l'humide neilar nu cueur tombe: 
Que l'un, de l'autre, dejî longue entente 

Pareil bienJènte. 

ifé A V N E V I E I L L E , 
O D E X X I I I . 

T pries (0 vieille Cybele !) 
Flusfib'Ue, 

Que d'impatiente amour 
Je fiipris par tes oeillades, 

Ni qu'aubades 
Jeté donne, au point du iour'. 

Long tens a que la ieunejfè 
Qtfl/Cmour llece. 

N'épie tes pas contés. 
Nulgaland ne te courtijè 

^tl'eglijè, 
Courant après les beautés. 

Car ainjî comme marchettes 
V'épinettes, 

Ta langue éloche tes dens : 
Ta face efl toute peaufue, 

Et mojfue 
Ejl ton oreille au dedans. 

litj On 
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On voit ton oeil, vieillefiuçhe 
Baueux, louche, 

Tu as tremblante la voix. 
Ta cuijfe ejl comme vne gaule, 

Ton épaule 
Efi aufiifiche que bois. 

Et toutefois vieille croJJeM 

Vieille rojlè, 
Tu ofis bien t'enhardir, 
J)e f enfer qua ta charogne 

lemeiogne, 
Tour tes froids ans reuerdir. 

Elutot fera l'aigle en tonde 
Vagabonde, 

Et lair de poijfons couuer, 
les loups & cheures enfemble, 

Que i'ajjèmble 
Mon printens,àton hjuer. 

e & A V X B E R G E R S , 
O D E X X I I I I . 

D ieu vous gardgentils patoreaux, 
Qui près de ces vertes coudrettes 

Faittes dancerfons les mnfittes 
Voz^ cheuretteSf vol^toreaux. 

\Aues vous point veu trauerfir 
par ce trac qui aux bois fi méfie, 

A chenal vne Damoifille, 
Qui ores ne fet que fafiir ? 

ils 

file:///Aues
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ils font trois noirs cheuaux à cours, 
Et elle fus vn hUnc fi hâte, 
^fiant vn manteau d'ecarlatte, 
Et vn haut chameau de velours* 

Vn peu d'auantfen va difpos 
le laquais, qui court de vitejjè, 
Menant vne leuriere en lejfe, 
Merqu'ee de noir fut le dos. 

NeVaue's vous donques point veu ? 
il appétit vous a fit entendre 
^Abucheterparmi la cendre 
Voz^chatagnes dedans ce feu. 

O bergers qu'heureux ie vous voi ! 
Que le ciel vous afet de grâce 
Notant des plaïjirs votre face, 
EtmeJmedeutpatferleI(oi. 

Jamais d'ennui ne vousfiuu'tent, 
xAtns. contans fables, /omettes, 
Ici auec voz^ bergerettes 
Vouspnnés le tens comme il vient. 

Mais moi las fèrfde l'amitié 
lAqut l'obéi tropfi'délie, 
le cour après cette cruelle, 
Qui n'a ni merci, ni pitié. 

Et langui fins efperer rien 
Que la mort,fousledurempire 

l iiij D'une 
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pfme maitrejjè qui m'est pire 
£uun Turc à vng panure chreîtien, 

A P H I L I B E R T D V V A L , 
E V E S Q_V B D E S £ £ S, 

O D E X X V . 

V Alfi iamais en tcif agirent les neuffieurs, 
Si le Dieu qui fin front du beau laurier couronne, 

Si kg ai Tegean qui fipt challemeauxfinne, 
si les Faunes barbus qui cherchent tes frefiheurs, 

Si les Nymphes, ey Dieux, quifur les mollesfleurs 
pourfunient les amours que leur oeil aiguillonne, 
Si le cristal coulant qui doux en toi bouillonne 
Peut en rien defittter les tracafiîs chaffeurs, 

O V que mon arcfoncé bien loin ma flèche poujft, i 
Que ie porte en écharpe ey ma trompe, ey ma troujfe, 
prefie moi ton repos : ia de trauail ïahane, 

Et ce pendant, o Fol, que ie brojfe les bois, 
Que't anime mes chiens, que tout eft aux abbois, 
ie te prifai ouir mon cornet a D I A N E . 

O D E xxvr» 

E N T R E P A R L E V R S . 

B V T T E T E T A M A L T H fc'iï. 

T andis que tu me carejpis, 
Et qu'en moi tesyeux tu paîjfo'u, 

M'afotant par faneur diuerfi, 
Nul plus agréablependoit 
A ton cou, ni te mignardoit, 
fétoi vn antre ^oi de perfi. 

AH: 
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A M A L T . 

Tandis que ton cueur enflamme' 
N'a autre qu'^Amalthée aimé, 
Et qu'Anne nefceut tefurprendre, 
On neparloit que de moi, lors 
Jefttrpajfois de face, ty corps, 
les beautés d'oliue, £r Cajfandre. 

B V T . 

Mon cueur riagueres ̂ tnne élctif, 
Doêle afaire parler le luth 
Qui la Tufque Itali afuiuie, 
Et fourfa beauté (fma mort 
Ne la tiroit a me/mefort) 
le ne crémdroï donner ma vie. 

A M A t T . 

Mon cueur ard du ieune Lambert, 
X-raue, toutfauant,tout expert, 
De lui feule me voi ferme, 
Pour l'amour duquel (fma mort 
Neletimt a mefme'firt ) 
Centfois voudroiperdre la vie. 

B V T , 

Quoi ? confiante comme le vent 
Si tout air/fi qu'au parauant 
Je tourne de mon cueur la porte, 
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sise faipafe cettefoU 
t/€ v/Cnne vifage de bois, 
Etjï d'elle ie me déporte î 

A M A L T . 

Bien quil (oit beau comme leiour9 

Toi bien fort colère en amour, 
Et plu* léger que vaine (c or ce, 
Sm tous ïe te voudroi chenry 

Et auec toi viure, o ~ morir, 
Tant tu as fui mon cueur deforce* 

A A N N E , O D E X X V I I . 

O VVM tu mon petit oeily 

Ma toutegentde amie, 
Ouf m tu Nymphe iolie ? 
rien- me faire vn doux accueil. 

Ci tôt queiaiedetoi 
Vn baijer, deux, trois> Cr quatre^ 
rien ma mignonne follatre 
Ma ieune ardeur,près de mou 

Comme kfin mignon plus doux 
Que la nuit tient en parejft, 
V^Curore les leures prejjè 
Loin de fin viellard époux 

%en ton amant bienheureux 
T^pamant dejftsfa bouche ; 

T§n 
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Tonfiupir ta mon cueur touche 
Doucettement langoreux. 

'x/tmour entrant dedans nous 
Qmnd au cueurfa flamme il vente, 
D'un baifir nefe contente ' 
S'il n'eil bien long,ferme, ty doux. 

D'un baifirdonq addouci 
.Paimon cueur, fiule ma vie, 
E^allentema chaude enute, 
xAh mignonne cefi ainjt. t 

0 dieux que doux me nourrit 
Ce baifir, douce mignarde, 
DouceflllefletiUarde, 
Mon petit enrage-lit, 

Mon tout ! mais laijfe ma main, 
le veu cueillir cette fraifè, 
Laijfe la loiier a laifè 
Par l'albâtre de tonfin. 

Elle pourfuitfis ébats, 
Pren les tiens, ne la retarde, 
Ma mennonne ie n'ai garde 
De l'aller mettreplw bas. 

%ebaifi moi mon cueur doux, 
Encor, encor de la forte, 
Uajine tuf au la morte, 
Pour me tromper tous les coups. 

la 
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La don% *fefin les fi longs 
Que l'un de l'autre l'ame emble: 
^infibec, à bec, ajfemhle 
Venues, fis mignards colombs* 

x O D E X X V I I I . 

I Afi leuoit la lelle aulette 
Partant defin nuiteux fiïoUTp 

Et ta redtfiit l'aRouette 
iAU laboureur, qud etoit tour. 

Quand Tenot en poil tout farouche, 
babillant auprès du foier, 
Laijfe le foarre defa couche, 
Pour monter hautfur vn noter, 

llfen i va, ey la dechaujfi 
SesfabbotStpuis à l'arbre met 
La main, puis le pied, ey fi haujje 
Se grimpant iufqnes aufimmct. 

Ou refiongnéen orde moue 
Branlant fa perche d'unfort bras 
De ça, ey de ldy ilficoue 
Les noix, qui meures vont a bas* 

Puis en mettantfin a fa peine 
Tirant bien hautement la voix 
De l'eïlomach, aguelc pleine 
De ce chantfit brammer les bois» 

O toi 
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0 toi flm que lit, rofe belle 
Feux tu donq' à la mort laîjfer 
Ton Tenot, qui l'amour cruelle 
Defin cueur ne peut de'chaffer? 

Je t'ai plus chère que ma vie 
Margot, ty tu tenfuis de moi ? 
Si n'aurei-ie iamais amie 
(Et vint vne Nymphe') que toi. 

Jane me veut, fif "et Michelle 
yA qui ta le dur tetin point ; 
Mais ( oVieul ) ie te voifi belle 
Que toute autre ne me plaitpoint. 

Tu esplmgente que la branche 
D'aubèpm, ou lefêppampre, 
Comme pur lait taface ejl blanche, 
Ton bel oeil es! verd comme vnpré, 

Ta toue a la pomme migraine 
Fa refêmblant, ton poil follet 
Eeroit de près honte k U leine 
Pe notre petit agnelet. 

Mais ah Margot tu es plus dure 
Que ma cognée a émancher, 
Que le bois qui ce bourg emmure, 
Et que la cos~le d'un rocher. 

pieugardlagenteiouencelle 
En qui pitié iamais n'entra : 

Ceïi 
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Cefi tout vn ie ïaimerei telle 
Tant que ïame au corps me battra. 

A V V E N T Z E P H I R E , 
O D E X X I X . 

F Latarâ Zephyre mignon de ces nues, 
Et des bocages aux perruques viues, 

Et de D iane, parfin frère lajjè 
Veïireala chajfe. 

leux,o* délices, desfleurs fiupirantes, 
Jeux, délices, des eaux trottignantes. 
Et des Napecs, qui par les vers aulnes 

Entent les Faunes, • 

laijfe ta Flore, puis mefauorifê 
Amfiquau pafieur reuerend d'Amphrifi, 
Queflutoitfis vers d'uneagrsfiecanne 

pleine de manne. 

DoU'fiufflant vental,fiulas de Cephale, 
Lors qu impmdammentfiaflèche fan aile 
Surfà Procre, helat quefortune enmit 

Sa tri/le proie. 

Soit que tonplaifir mollementfeiourne, 
AnxfeuiUeux tertres dont Menai fiatourne, 
Soit que fus I de frefihementtu ventes 

Les eaux bruiantcs* 

Hat auant, ici tes ailes fè hâtent : 
rien voir ces Nymphes qui gaiesfi battent 

En 
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En ces bords pierreux, o* toutes font rage 
Parleriuage. 

fien, vien voir entre cesfillatresfilles 
Mon tSCmdihêe, qui or des coquilles 
Pas apas marchant d'unefiefuepeine 

Cuemfùr l'areine. 

\yîinfi Dione parfin idalie 
Entrefes Grâces pins belle feplle 
Sus fleurs diuerjês, puis leursjrents en bande 

D'unegirlande. 

yAinfi aux riues, que ïorient dore, 
Les belles Njmphcsqut voient l'^furore 
Pejchent les perles, çr ta pierrerie 

Four l'or nourrie. 

Mais quels cor/âges, quel blanc poli marbre, 
Et queues beautés derrière cet arbre 
Caché ie vijê, o quelles merucilles 

t/Cux Vieuxpareilles! 

yien donq à ce coup, îa elles carottent, 
Fsen, Çr ameine Us amours qui voilent, 
isirmés de brandons, de doucesflameches, 

Dans, çr deflèches. 

Fai qu'en enfonçant leurs archets rebellest 

Tout d'un flotfautent ajfaillir les belles, 
Mais fur tout garde que nul ne pardonne 

vrfmafelonnc. 
OU 
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Ou fitelficours en toi ne demeure, 
A^u moins Us affin quen diied ie ne meure 
Souffle (fi tu peux) ctem,0*cuolle, 

Maflamme molle, 

r & D E V E N V S E T B A C-
C H V S . O D E X X X . 

N E te rend amoureux du vin,ni de Venus, 
D'une me/me façon ils fini traîtres connus, 
Car l'un le cueur enflambe, 

Et l'autre le cerueau : iun de noz^ plus verds ans 
Va la force battant, & tau tre atfant le tens 

Nous fitfléchir la iambe. 

Amour qui ne voit goutte, et ne cherche qu'aller 
*s£u ïour,pour ejlre veu,afiuuentfetparler 

Meint homme à la voilée ; 
la fitte iurognerie a tous fidecouurant 
D'un fetjantgrand fiit il, va ïentreprife ou uraf, 

Par auant bien celée. 

Ce brutal Cupidon fiuuentpour peu de cas 
Bradant de toutes pars dommageables débats 

Emuet des grands allarmes, 
Et de mefme Bacchus encore non arme 
Se rue aux bras de Mars,&de rage enflamme* 

Eflaueugléaux armes. 

Jadis la Cyprienns inique ranuerfa 
Leroiaume£Afie,&au ventnelaijfa 

DeTroie,que la cendre» 
E§ 
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Et toi t'àchpouffant les Centaures hardis 
(l(auijfans Hippodamé)aux Lapirhes iadis 

Tu fus vn grand efilandre. 

Quand ces deuxfrcenne's ont vnefoisfurpris 
Le rampart le plus haut,noz^fins ey noz^ écrits, 

Pris de leur Tyrannie, 
Mefi peuuent r'auotr, la bonté ne nous fuit, 
Toute honte ejl perdue, ey la raifinf enfuit 

Bien loin de nous bannie. 

Enchaîne don q Venus, ey Bacchus fortement, 
x/Cffw que la mignarde en prenant finement 

Ton cueur, ton corps negafte: 
Etque ce Dieufumeux pour fauoir derechef 
(Se montrant toufiours doux) fempognantpar le chef, 

s s i la fin ne fabbate. 

Ou fil te pla'it Venus amie recemir, 
[e le veu bien, pour veu que cefin pour te voir 

En tes enfans remure. 
Mais ne laijfe Bacchns de ta table approcher, 
Si non tantfeulement pour tafiifetancher: 

Et non pour fol lefuture, 

t $ S V R L A M O R T D ' Y N E 
D A M O I S E L l f i 

O D E X X X I . 

LEués vous aux prières miennes 
Ofàtntes vierges retiennes, 

Et or a certifie tombeau , 
^ Recoures 

9 
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Recoures, immortel trouppeau : 
Debout', fortes des vertes ombres 
D'ffelicon,pour voir les encombres 
L'angoijJe> £r le regret profond, 
Que les dejlinsfoujfrir nomfont* 

La beautéou les douces Grâces 
Choîjîrent leurs duifantes places j 
Lors que le dur tens les troubUit, 
La Nymphe qui vom refimbloit 
Vu ciel pour vn miracle offerte^ 
Defoi & de nom h fetperte* 

Lot files Heliadesfeurs 
Lamentant fondirent en pleurs, 
De dures écorces étreintes, 
Regretant en vain par leurs plantes 
Leur frère mal caut attelant 
Le char tout l'uniuers brûlant : 
^u moins fiient méfies en voz^ carmes 
Durs fiupirs, compagnons des larmes^ 
Et d'un cri étrange &peu beau) 
Fendes cet auare tombeau, 
Menant vnepleintefi grande 
Que le ciel mefme vom entende* 

Et mot me rongeant iours,ey nuits9 

Je verra auec mes ennuis 
si mes angoijfes inhumaines, 
si mes affres fàngUts, £r peines* 
Et mes pleurspronts a le lattcr. 
Serontforts pour lefouleuer. 

Prms tu platfîr ciel de parfaire 
Ce bel euurepour le défaire î 
0 terre merepem tu bien 

Perdant 
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Perdant ton plusfiuuerein bien 
Ores tes gais atours reprendre ? 
Lafiere Parque a fet defcendrt 
(yCh Dieu en vn momentfibrïcf!) 
Dejfomtoi (ô creue-cueurgrief, 
O dure Parque inexorable !) 
Tout ce qu'eut ce tens d'admirablet 

De douceur, de grâce, ey beauté', 
Etna peufiechirfà bonté 
La rigueur d'une loifi dure; : 
Mais le ciel en print tant de curt 
Qifencores elle a lepouoir 
Maugrela mort faire reuo'ir 
Sa vertu furuiuante au monde. 
Hé Dieu quelle angoifeprofonde, 
i/th quel regret perpétuel 
Voir choir fous vn afire cruel 
La beauté des Dieux admirée! 
Voir helas deuant lafèrée 
L'unique rofè ainjifanir f 
Quiconque ici vaudra venir 
De pleurs bagne vn tombeaufiraret 

Et fut vn du roch plut barbare 
Desfroids Scytes la connoijfan t, 
Qu'il aille par tout annonçant 
Que ces cendres encores belles 
Eurent l'honneur des Damotfèlles. 

Las comme vn bref lis quifleurit 
La plus grande beauté périt. 
Et de notant le tant court nombre 
Derner nous fuit a'mfi qùune ombre, 
Car tout en ce val terrien 

jf Sembh 
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Ï X N D V S E C O N D I I V R f i J 

Semble vnfônge, o* efl moins que rien* 
Tant peu no%^ platfirs ifitournent* 
Les beaux filais couches retournent 
Tlujîeursfoi*, leur courfi éleuant 
iAH tour éternel,fi fumant 
Toujours en leurJj? tendeurfimbUhk : 
Mai*Jîd'un coup ineuitable 
La Parque en fis cruels effors 
Empoudrant ce tcrrcjtre corps, 
Nomanotre lumière éteinte^ 
ïAms quauoir la grand* borne atteinte 
Que de terre on rcfirtira, 
Longue nuit nous ajfopira : 
Lai AU monde rien rieïl durable» 
fuis donq que lefort indontable 
1\7'a de noz^flui beaux tours merci) 
Mufis mettes le fié ici, 
Et fur la Nymphe enfeueïie 
Jettes larofifrais-cueiÏÏte-, 
Jettes voulus beaux lauriers verds, 
Luigrauant mémorables vers: 
^dffin qu'ainfi le pajfantfâche 
Quel thefir cette terre cache » 



A I E A N D ' A V R A T 
L I M O S I N. 

T u (tne> ^tm4 fouÇouvx ^Ho^bMufb'^.utmi'^tyatCot) 
iZne tu (ttteê ttufàuv &j c-e yoânti? (Houtau. 

çPeitf «j«<y \e> Hfity » pn*tt Z'uy Luth 3ou^ rpanh-e, çh* 

<§-f <ju<y ic f(tuve> Crnnom, o tjue c<̂  no£t<?(tut yCaii! 
v,mcé a 3»4H; Giày ioi i}itnï>zoni cr<ié tranmcé atftunttt 

cfà4 £.Çimiit4, -JîflftW, Qattiofcc, fAmoue. 

^Oui (Mf auaitt t t 4 -ifiàuj^ /not) jan4gmnb' fàinc v&r£âi'r£* 

Qihni 3u Lautitu càCte eoxorme 3& piœ. 

mis. 3«rr£ ^rnitu^ vtÇitmtfé-fanf fttiiCC&e, iaunte, çc ai-mtu 

Jlt4 £oi4, crfiamfa, gutm&t, fan Ce yo'éfe OWaroj;. 

*Qjn<s yte Ce fertf- i joit, <xmtne Ce (tnaiiee 2c tout. 

K E P A S A M A A 0 E I A 2 . 
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ti CambcrUni *Aà M> cLu.Buttewm, 

O D E . 

Euotum fuperi cum gcnus inferis 
Prxfcirent hominum, non reuocabilc 
Fatorumrigidis conditionibus, 
Vt lethi eijfugerent fortiter impias 

- - Tôt praeclara manus fada, fuperftitem 
Virtutem exeqifiis non nieritam mori 
Iuffere, &Lachefin temnereluridam. 

Tune celfi fûboles Calliope louis, 
Mufcrumq; chorus, colle biuertici 
Confédéré, &aquis namïnaDelius 
(Qiî9s pernix feriens edidit vngula) 
lnfeuit,cupidis non leue praemium, 
Si qui Pierios gloria quos mouet 
Tentabunt aditus faxa per ardua. 

Hinc de cum fuperis bella Thyphoëa, 5c 
Audacem referunc fulminis impetu 
Traiedum Enceladum, fortiaq; Euij 
Propter régna patris faâa,potentibus 
Vates carminibus iungeregloriam 
Sudoris, pretium fortibus & bonis,, 
Quos non sequa premit fub tenebris diesf 

Hcroas veteres, progeniem Deûm* 
Famx mufa potens eripuit rogis. 
Quis non Masbnio Pergama carminé 
Subiata Argolicis iudicetignibus? 
Qnis Anchifiadsemagnanimi, ferum 
RiualemTyberim fangùinerefciar 
Turbaffe IIJiaco? & non memorem fua 
Geftare Arcadio funera bahheo 

Con-



Confoflum, Aufbniam cufpîdeDardana 
Et felix Latium non fine coniuge 
CefsifTeiEneadis? fi foret addita 
Iuflae aeterna Pyrç ( proch fcelus ) JEnds. 

Pelidae Macedo cum tumulum feri 
Prseclarum & cinerem cerneretimpiger, 
Felicem altifonaMaeonij tuba 
Sufpirans retulit de Thetide editum, 
Olim iam metuens tôt fca fec ulis 
Gefta, obliuio ne caeca volucribus 
Auferret, celebri vate carentia. 

Sed dignos meritis carmina Iaudibus 
Dum cantata béant, ad louis aurea 
Non ingrata fuum limina perferunt 
Autorem, comité & vindicegloria. 

Hase & quaî facili numine Delphicuî 
Ad maiora vocans exeruit fuis, 
Te Buttete lyram peâine eburneo 
PuMàre, & fidibus carmina confonis 
Dudum aptare iubent, mox cinere inuido' 
Scintillam immérité promere conditam, 
Quae fêris patulas forte nepotibus 
Vmbras magna dabit, quas neque Iuppiter, 
Quas nec régna necent Ennofigeïa, 
Q.uas olim afpiciens aduena territus 
Hase dicet patriaepraeftitit Allobrox. 

Felices nimium o ter, & amplius, 
Quos ventura ferent fecula Iaudibus, 
Vt fatiexiguum carminé terminum 
Ici ventura procul tempora prorogent. 

FINIS. 
K iiij 
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A M A L T H A£ A M. 

Quod tibitam catti Buttctc camntur amore$> 
Quam qui Iunonis, frottiserantqs louis : 

Donec adhuçjimplex cumfimplice numine numen 
Naïdos altricis luderct ingremio : 

Çredibilt ejifiçri, qubd ̂ imalthedt dédit olim 
Qu& lac Njmpha loui, mnc dat & illa tibi. 

Io. tAnraXL 



L'AMALTHE'E 
D E M A R C C L À V D E 

P E IVT T ETl 

V O I S I E N . 

$} 

N N E T S. 

E n'ai point veu au mont a double 
crejle 

Clion,fès fèurs ,ni le Dieu Cjn-
thien, 

Ni le cryflal dupie'Pegajten, 
Ou l'^Afcrean, Imrafa doB:e tefle. 

Bien ai te veu ( t'en iurefa fa~ 
gette) 

le Dieu d'amour, l'enfant idalïen, 
Qui m apportant le rameau Paphien, 
Tien,medtt il,fis mon facrêpoète. 

Lors me donnant a vne Njmphegente, 
Ces ieunes vers àfa gloire ie chante, 
Qui périront,peut eflre,fans honneur. 

Gagne vn plus haut l'e'ternitè heureufc, 
^tmoifujfitfîmes chants font piteufè 
La grand' beauté'par qui heureux ie meur. 

Trop 
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Trop fut mon oeil de voir auentureux 
Celle fus qui tout cueur veincu fe range, 
Quand de moi me/me k l'heure tout étrange 
Je me vipris au lien amoureux* 

En m*alléchant d'un regard doucereux^ 
Tant m'enchanta fin beau vifage d'ange^ 
guei*en langui^que triflement l'en change 
Ma couleur viue à vn teint langoreux* 

*Ahque iétoi que iétoi fortuné, 
si mon deflin helas ne meut trainè 
Voir ce folàUqui mameine la nuit ! 

La des beautés ie vi le but extrejme> 

La en plaifirie me perdi moi mefme, 
N aimant plus rien que ce qui plus me nuit* 

Du ciel ça bas les Grâces défendues^ 
D^un beau chefdfor crejpe,£r long étendu. 
Firent vn ret^qti ̂ €mour ma puis tendu, 
Ou amorce fat mes forces perdues. 

• La les raions des beautés répandues 
èfemblant Vefprit hors de moi myont rendu : 
Quand vn bel oeil parle mien de/cendu, 
fonça mon cueur de centflèches pointues. 

En cet ajfaut tafchant de mefàuuer9 

si doucement ie me vi captiuer 
i/Cux chaînons d*or des rets ou ie demeure^ 

Que bon gré moi en ma peine arrêté 
Cetteprifon m'eji douce liberté : 
Bien que par elle incejfammant ie meure* 

Four 



M. C l . D E B V I T E T . 

Pour me montrer combien ̂ Xmour ejl fort. 
Le ciel c'a, bas decouttrantfà nchejfe, 
Tôt mefit voir vne humaine De'ejfe 
Dont la beauté le cueur me lime,gr mord. 

Quand ielavi ie peri,iefu mort, 
le cheu fôudatn en terreur qui me prejjè, 
Et la raifin plus ne fut ma maitrejfe : 
O dur échange ! o trop fènejlrefin ! 

Jepenfôi ia haut en ma fantajie, 
Entre les Dieux me paître d'ambrofie, 
St en ces maux ne me vmfè abîmer. 

le nefâuoi ou tu prens ta natjfance 
Méchant <yCmour,ni quelle eft ta puijfançe, 
Mais or'îeJài quelle chofè efi aimer. 

Nymphe qui as la bouchette allaitte't 
De l'éperdu enfantin gracieux, 
Qui puisfut R$i,&grand grince des Dieux, 
Et dont la dextre en terre efi redoutée. 

Par ta douceur la haut tu es montée, 
F'aifàntflamber à l'écharpe des cieux 
Ton Capricorne,ou Tytan tout 'mieux 
Defes trauaux ia plus courts,fè recrée. 

Donques aiant entre les Dieux ta place, 
Que cherches tu en cette terre baffe, 
Trop megeinant d'un amour r'igoreux ? 

Lasfi tu veux qui par toi tant t'endure, 
M'abbatant mort en ma peine fi dure, 
Fat moi au ciel auec toi bien heureux. 

14 
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la cinq hyuers (orna douce guerrière) 
plein d'un doux feu mon malie vai roulant, 
Pour U monter fitr ton cueur recullant, 
Maisie trébuche, & nimbe plut arrière. 

Pu tens trop p ront la rouante carrière 
M'attache afoi, d'un long tour m'affoulant ; 
Et lefîuci toufiours plus violant 
Bêche mon cueur, en aigreur cotumiere. 

Au moins, au moinsfi tu nos destine 
Qtfen ce chaos a tort iefois danné, 
Drejfe mes pas, conferue moi Madame : 

Et mefauuant de l'enfer des méchant 
Tire ma nef aux beaux amoureux champ* 
De tes flambeaux, paradis de mon am$. 

le fuis égal au îeune Abydien, 
Qui plein d'amour, piqué d'impatience, 
Trancho'tt des eaux la vague violence, 
Ne redoutant tejfort Neptunien* 

Sans nef, fins mafl, tendant a monféul lien, 
le vai nageant m la mer d'ejjterance : 
Et toi Madame es ma tour de confiance, 
Ou ton bel oeil mon flambeau, luit fi bien. 

ligueur, danger, ennie, faux propos, 
Sont mes rochers, ondes, vagues, ey flos, 
Qui m* agitant me gardent de pert prendre. 

Mes fortsfiupïrs fint les vens furieux, 
Maisfie per monflambeau gracieux 
plus malheureux ie morrei que Leandre. 

De 
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De quel rofier, ty de quelles épines, 
Cueillit Jfmour les rôfts de ton teint ? 
De\quel bel or qui pur tous autre éteint, 
Redora il ces blondelettes trmes ? 

De quels endroitfont ces mains iuoirinest 

Qui mont le cueur étrangle', ey étreint, 
Et d'adorer doucement m'ont contreint 
Ce vifcoral, £r ces perlettesfines ? 

Lot de quel heu frit ilencor ce refit, 
Ce doux parler, Cr ce chanter celefie, 
Far qui fin trait des plmfiers efl vemcueur\ 

Ccsgrands beautés ne font point de la terre, 
K?i ces beauxjeuxfeuls ma paix,ey ma guerre, 
Tels Lient du ciel mefont chem dans lecumr. 

Dans le beau front de cete autre Lucrèce, 
^yimourguerrierfetleguet de bien haut, 
Lâchantfis traits par Util, tropfin, Cr caut, 
Se défendant fi bellefîrtercjfe. 

Et les beautés, fiuldars de maDe'effè, 
Me vont dardant les pots àfeu bien chaud, 
Toufiours crians a l'ajfaut, a l'ajfaut, 
Del 'ennemi l'entreprifè nom prejji. 

Helat isfmour capitaine vaillant, 
Comme ennemi ne tefuit affaillant^ 
le ne vienpaspour ta perte pourjûiure, 

Mais ieme rend i offrant targe, ey ecu, 
^Aimant trop mieux far elle ejire veinctt, 

libertévcincueur des autres viure. 
U 
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la le matin qui l'uriiuers redore, 
Défraies d'or, çr deperlesfornoit, 
Et doucement tout en rofès tournott 
Le charfireïn, de t Indienne aurore* 

La4 lefiuci quifansfin me déuore, 
y£ucun ejfoir de paix ne me donnoit : 
plutôt le lotir allors me ramenoit 
Mille tormens, & mille mors encore, 

Quand demer moi au bout dungaipreaUg 
Ma Nymphe émeut vn orient noueany 

Qui éclaira mes noBurnes angolais. 
Pardonnes moi, o vomceleïles pieux* 

Luire la vi, de corps, de front, £r dyeuxt 

plus belle encor que ne font vo%^ vécjfes* 

Etcesbeauxyeux, & cette aubineioiïe. 
Qm le matin mort me va reueiliant, 
Et ce crin d'or crefjrefentortillant, 
Par flots ondes, on Zephyrefi ioùe, 

Et temperlécoral que l'Inde auoue 
Dont le parler me va émeruetllant, 
Et ce beaufein doux mon cueur chatoillant, 
Ou l'honneurfiant, £r la chafleténoue, 

Briefce beau tout qui mon flanc vint clouer^ 
Et quon ne peutfuffifamment huer, 
Sont les beautés que les hauts D ieux influent ; 

Sont les tbefors des cieux de plus grand pris, 
Sont les filles las ou ie me voi pris, 
Et les doux traits qui rudement me tuent* 
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Quiconque fut qui premier faveur* 
Fourtraire ^îmour, neficeut onq'Jà puijfance : 
il n'ej} enfant : quelle tendrette enfance 
D'un petit arc lesforts Vieux dontera? 

Dites pourquoi deux ailes il aura, 
Lui qui aux cueurs oififfet demeurance ? 
^/Cueugle il rieft, car droit il vifè (y lance. 
Et far luifiul l'uniuersf'éclaira. 

si voule's donq' afin pourtrait atteindre 
Diums écrits, pour mieux au vrai le peindre 
N'ijôngés plus, voir ma Nymphe il vous faut. 

Vous connoitrés fi enfant tout il happe, 
s'il tft aueugle, oufi votant il frappe, 
S'il efl ailé, (yfil efifroid, ou chaud. 

Le haut tonnant en la trouppe immortelle, 
Lui me fine atteint d'unfoudre tout nouueaut 

Soudan vefltit le corps d'un blanc oifiatt 
Forçant mignard la Sparteine pucelle. 

Mais non fiule'de fi do uce étincelle, 
Encor deuint vn afàrdeur toreau, 
Qmgaloppant par lafraternelle eau 
Hauit toieux l'^ïgenoride belle. 

O fi i'auoi luppiter ta puijfance, 
Four deceuoir ma Nymphe amaplaifance 
le ne feroi cygne ou beufmugiffant : 

Mats comme toi a Danae non chiche, 
En pluie d'or, tumbant toufiours plus riche. 
Farfis tetins ie m'en iroiglifant. 

T4 
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Ta riche corneÇa qui le ciel commande 
MUuurirfis dons) ïargenté des mes fleurs : 
Bien que mi ne vn bocage defleurs, 
Et de tous fruits vne abondancegrande. 

La la grenade^ la datte, cr tamande% 

La font citrons, popons,pommes d'odeurs, 
Les épis d'or^ Cr les bons raifins meurs, 
le romarin, marioleine,crlauande. 

Mais ^/tmalthée vne douleur me points 
Car de Laurier helas ie ni voi pointy 

Z efeul loier £r l^Jpoir de ma gloire. 
F ai qu'il ifit ie te pri ma Déeffe : 

Car bien peu vaut l'abondante richejji 
S i en amour Un n a quelque viBoire» 

Quand lefimmeiUprefent des Dieuxy endort 
La lajjè nuit9d

ïaj}res toute allumée^ 
En mesfingers a coup ej} imprimée, 
Celle beauté'qui tant mafet de tort, 

il m'efl auis quelle met fin effort 
me guérir ma poitrine entamée : 

Et quauecpleurs de pitié enflammée 
Elle regrette £r mon mal,£r ma mort. 

Lors ce faux bien qui doux me vientfaijïfy 
Encor vn peu moBroie deplaifir> 
Mais quoi fpour tout cefl vne idole vaine. 

IA'WJÎ trompas,ah traître .Amour rufé, 
î'aimable garsfurfa face abujey 

fnp remtantfa meurtrièrefonteine. 
• M* 
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Me blâmes vousfi ie vai r'apfêtant 
lAuec les tours ma douleur toufiourt nemte. 
Quand de mes yeux celle qui fit vnfieuue, 
£ji aux plus lourds vn foleil excellent ? 

Las ie veu bien au petit die» voilant 
clorre lepas,ey en ai fiet épreuue, 
Mais aufii tôt que ce bel oeil ie treuue 
Maforce va comme glace écoulant. 

0 gent aueugle ! ô peuple en vice infetl 
Qm ne connais des deux le don parfit 
Digne à ban droit que tout le fiecle admire ! 

Vai fa beaute',ey diuine vertu, 
Voi voifia grâce,a l'heure diras tu 
Quheureufement par elle iejiupire. 

Du feu des dieux le larron.pour l'iniure 
Defèntraille fus i>n roch deScytie 
Par iufie peine au ciel fiitrd merci crie, 
De ce que trop fanfoie ey poumon dure. 

Quand le bourreau otfèau portant l'augure 
Dufoudroiant,remange la partie 
Qui tôt renait,pour eftrc remeurtrie, 

'l'affamé infaillible pâture. 
Qu admires tu formentfi violent ? 

le fuis le vrai promethée dolent 
Cloué dejpts ta rigueur,ouf allonge 

Mon malnaijfant d'une aigreur trop durable i 
Et ^fmour efl mon aigle infàtiable, 
las qui par ni incejfamment me ronge. 

L T» 
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Tu AS ce crin a phebns àerobbé, 
Et ce beau teint aux ioues de V^funre, 
Et à Venus ta belle bouche encore. 
Et a finfils cet archelet courbé. 

Ton oeil diuin des afires efl tumbé, 
la ou Diane <cr fi mtre^fhonore, 
Mais dufier Dieu que l'âpre fhrace adore 
TH as rauitoncueur dur9& plombé. 

Bref tu emblas de /mon ta prefênce, 
Et de ? allas leJauoir,cr prudence, 
Vuidant des Vieux les thefôrs a grands femmes; 

Puis deualias droit en ce monde bas, 
Pouripillter Uioie,&lesébats, 
ïefprit, lecueur, £r le repos des hommes. 

Mon lieu natal, ou monplaiftrfe fonde,1 

JNon par ton ciely non par Unfùmptueux 
De ton palais, enfis tours montueux, 
Mais pour ma Nymphe a nulle autreféconde* 

Fille depaix, çr mere bien féconde, 
i/C enfanter des enfans vertueux. 
Et ou les Dieux leurs thefirs fructueux 
Vont répandantplm quen terre du monde 

Que Dieu taccreijfe ! S clos bien fortune 
Me crein des ans le long cours ramené, 
Me crein que Mars enfmdrc ta mémoire. 

Venu* pajfant tevientrendreimmortelle, 
Quelle Venus ? ma Venus chafie, o* belle, 
Qui à iamais te peuplera de gloire* 

Qui 
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Qui veutfauoir tous Us ennuis,ty maux, 
D'un cueur confiant enfin plusgriefmartire, 
Et des tormens d'un vrai amant le pire, 
Ide vienne voir,préffè de mes trauaux. 

il verra Us qu'a eux ne font égaux 
Ceux de ceUui que le vautour déchire, 
Et de cellui que la grand' roue vire, 
Et de cellui quia foi/dans les eaux. 

Et qui voudra en douceur femtn'tne 
yoirffgaier vne rigueur tjgrine, 
Quil vienne ici mirer la beautéme/me : 

ledi ma Njmphe,ou vit la cruauté 
Des tygrufiers,mais quiparfa durti 

' Faire nepeut que touftours iene l'aime. 

le meper tout fur les leauxyeux de cette 
Par qui mon cueur Irulle fi doucement. 
Ofice corps luit fiperfcttement, 
ions Dieux combien l'écrit celefie excelle! 

les afires clairs ont écoulé en elle 
Tout leurpouoir,tout kw auancement, 
Etfifinit parfette entièrement', 
Si fa beauté ne métott fi cruelle. 

y/Cmfi du tour la, clarté amiable 
Se va troublant,fi fet toute ejfroidble, 
Quand vn éclair ardent tranche les cieux, 

Sidonq tu veux encor efireplut belle, 
Chatfe moi loin ta cru tuté) elelle, 
Sans me tromper au doux, trait de tesj/eux. 

Ltj C< 
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Cefacrébois ou magente Nymphette 
Portantfin arc tant gaie adoit marchant* 
D'ore en auant lamentefions mm cha nt, 
Et auec moi mon firt plegne, ty regrette. 

Quelque Dryade enfiuiant l'amourette 
D'un Satyreau, cremtiue fi cachant, 
Sur ce haut pin de l'ongle aille tranchant 
En pareils vers lecorce verdelette. 

P A R . C E S F O fi. E S T S B V T T E T ï H S A X B V M E S S Ï 

A L L O I T S V 1 V A N T D I A N E L A D e ' e S S B 

E T E N C H A S S A N T G A G N A H O N N E Y R. E T P R I S 

M A I S Q ^ V A N D X L V I T S O N A M A L T H e ' e S A I N T * 

I C I P E N D I T L A R . C E T L A T R O V S S E P E l N T E 

I X E N P R E N A N T L V I M £ S M 1 S E V I T P R I S , 

si pour autant quclqn%un meu de pitié 
Degne en ces vers voir comme ie lamente* 
yote Lambert mon lac qui te rechante, 
O toi de moi lafidelle moitié! 

Antre, nipre'( b ien que l'âpre amitié 
Par qui ie meur,plusfortement m9enchanté) 
plus ne me rit, pins doux ne me contente, 
Que cil auquel mon Lambert met le pic. 

si donq a moi vn mefmefiin te même, 
Supporte vnpen monexcufiablepeine, 
Sons ce Tyran qui tant mefi rigoreux. 

Ainfifion trait f aille f niant bien v\tet 

Ainfitout fini le fiin de Marguerite 
Atoufionrs mats te tienne bien heureux. 

Dù 
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Dore tn auant tuferas notre pelle 
Dotle I anet,qui d'un pinceauf tuant 
En te: tableaux as ia mis en allant 
les hauts pourtraits que la Grèce nous celé. 

Orfi tu veux que ta gloire immortelle, 
\ytuec les ans ne fin aille coulant, 
Te'tn ie tepri le vifiage excellent 
De la beauté fus toute beautés belle. 

Pein la,fàns plus à mon dam retarder i 
Hais garde ttt de trop la regarder, 
+/th trop ingrat tefinit ton ouurage. 

Car en votant vn doux regard fi beau, 
Tufinisfiet Pjgmalion nouueau, 
Mourant en vain d'une tant belle image. 

Ton oeil trompeur,aJlre de mon émoi, 
Deux meguetant encores me raconte 
Que de mes maux i'aureiguerifin pronte, 
Et que bien tôt prendras pitié de moi. 

Mais tomefois yCmour ieune,eyfins loi, 
Secret me bruUe,ey me bat,ey me dôme, 
Et tu ne veux cruelle tenir conte 
De tant de maux que i endure pour toi. 

tout le moins li mon angoijfc extrefme 
En la langueur de mon vifage blefme, 
Quand tes beautés vont mon cueur deuorant. 

lors fi mon mal ne te peut douce rendre, 
V'.uille le tens aumoins te faire entendre 
Que par tôt lasfansfin te vai mourant, 

L tu' Quand 
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Qjiand en fleurant au monde te fît ne\ 
Trots fois Innon auoit oui ma mere: 
lors de mon fort mon trop curieux perey 

Voulutfauoir quel aflre étoit tourné. 
Vn aftrophde a l'heure efl amené, 

il mire, d voit ce que le ciel veut faire» 
Et confdtant l'aftrolabc, 0* la Sphère* 
Dit cet enfant fera hienfortune» 

Lefoledbon lut donra ïaccointance 
X) es grands Seigneurs, Mercurelafîtence, 
Et mefme en liens it voi vn heureux cours : 

Mm ie crein fort atns que l'âge il entamet 

Quuns beauté en lui captiuant lame, 
xrfuantfin tens riabbregefis beaux iours. 

Dix neuf ans i'auoi heureujement, 
Cardant encor mon innocence entière, 
Et lefotl d'or de ma barbe première, 
Sur mon menton fefifoitfeulement. 

tAllot s qu^/L mour trop cauteleufimenî 
En me flattant d'une douce manière 
Me fit ton Jerf, mefme auec la prière 
Me prometwt vn fort bon traittement. 

Mais ie nui eu que peine a tonfiruice. 
Que mal, qu'ennui, O"fansfere vn feul vice 
Pour toutguerdon ie n'emporte que blâme ; 

^Auec la mort que i aten brieuement* 
yodâ le bien-i l'heur, &- l'auancement, 
Que i'atgagnipour vomfrutr Madame. 

Combien 
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Combien, combien te t'ai en reuerence, 
N'aiant voulu renoncer a, tes loix, 
Ingrat ^€mour arendmt tu le vois, 
Mais las t'en ai bienpauure recompenfè. 

Et que me vaut d'auoirparmi la France 
chante'tes traits, ton arc.ty ton carquoisî 
Et que me vaut t'auoir Jacre'ma voix, 
Si toufioursplus'tu me fais de nuifancel 

Ne voi tu lasfitr moi ta troujfe vuide? 
le ne fùùpas l'outrecuidéTydide, 
Qui de ta mere outra la belle main. 

yy€u premier choc ie t'ai donne vitîoirei 
De me tuer auras tu quelque gloire*. 
Malfont égaux vn Dieu O* vn humain. 

^Ah ^€malth'ee,ah trop cruelle, helas 
M'ont tesbeauxyeux d'une fidouce amorce 
Tiré à tot.fi moquans de mafarce. 
Four me tuer ainfi dedans tes lacs ? 

Eficelé bien, & (fi ce lefoulas, 
«yfw lieu d'aimer d'épier le dtuorcel 
Vn tjgrefer que l'âpre rage efforce 
N'a pas le cueurfi cruel que tu l'ai. 

Si tant te plaît la douceur çr bonté, 
M'as tu fetfirfde tagrande beauté, 
Four mepaier d'une mort qui trop tardée 

Voudrais tu bien ou lieu de ficourir 
Ton pauure amant ,lefaire awfi mourir, 
las c?- veux tu qu'en tes beautés ie m'ardel 

L ntj Comme 
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Comme le Dieu qui lance le tonnerre 
Voiantfus Ojfe Olympe amonceller, 
Et les enfans de la terre écheller 
le cieljont tous abîmèrentgrand!erref 

t/Ccoup voulut en la Trinacre terre 
Sous vn grand mont Encelade aualler9 

Ou on le voit a'tgresfeux égueuller 
Du gros brader que fa poitrine enferre, 

lAinfiton oeil las que trop ëai tente 
Non pour te nuire3ains pour voir ta beauté 
M9a foudroie, ranuerséfous ma pêne : 

si quen tafibant vnpeu m enfiuleuer9 

En plus de feux ie mefen aggrauer 
Que le géant d'Etne sicilienne. 

O dieu lanet que tu mes admirable, 
Et grand témoin du haut pouoir de Dieu% 
D'auoir compris en vnfi peu de lieu 
Ce dont le monde encores n'ejf capable! 

Puis qu'a mes maux fieul tu es ficouralU 
Peur toi it fiacre a la mémoire vn vœut 

Qui ne craindra ni lefer,nilefeu. 
Ni du tens pront la courfieperdurable. 

Mais qui ta fit en ton artfi etrange\ 
Nt I{aphael,ni le grand Miquel Langet 

Sauroit tracer fi beau diuin vifâge* 
Car tufais voir en ce peu de peinture 

Tout le pouoir du ciel, ty+ de nature^ 
Et de mes ans la perte le dommage. 
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V,n hurd eflprit n'a iamais connoijfance 
Queceft cjriyCmour : qui veut ^£mour Marner 
D igné n'ejl pas que Ion le doiue ai mer : 
i/LmoUr enfit n'a mal ni deplaifance» 

Les élemens brifèront l'alliance 
Quils ont çà bas, tout viendrafabimer9 

Leau fera feu, ty la terre la mer, 
i/Cuant qu'amour ait perdu fa puijfance. 

Feuille le ciel que iefis tant heureux 
Quand temorrei, d'ejlre encor amoureux, 
Ne perdant point cette diuine famé, 

yAffin qn'sAmour de Dieu l'angepuijfantt 

Me delturant de ce corps languijfant 
En paradis droit emporte mon ame. 

Nymphes des eaux, qui d'à basfous les ondes 
Souuent m'oies fere parler ce val, 
Et de pitié en rompes votre bal. 
Sous le bon Pan en branle vagabondes, 

Gentïles /êurs,eyfoliaires Nauondes, 
Cotiurés voz^ fronts d'un vert tonc triumphall 
Etfailles hors du liquide cryîlal, 
ïourarritter en ces vertes épondes. 

Debout, debout, or ^imalthée vient : 
Cefl celle Nymphe ou mon amourfetient, 
Qui votre gloire en ce bord a plantée 

Mon luth veïvcuer à peine eut ces vers dit 
Que le nuage à coup lui répondit 
Debout, debout, ores vient ^€malthcc. 

Le 
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Le petit dieu gentil,}'angelet Cupidon, 
Qui en corpsfifubtilfi grandeforce porte* 
Ce bas genre mortel a guerroie, defirte 
Qj£ilfit fintir par tout fin arc, ey fin brandon* 

Et qui plus I uppiter (qui d'un iufleguerdon 
Lance fur lesperuers fa prontefoudre entorte) 
Trébuchefiusfa main, ey toute la cohorte 
J>espuijfans immortels, fans mer ci,ni pardon. 

Les manoirs infernaux lieux de tout defàrroi* 
Pour lafille à Ceres virent gémir leur %oiM 

Et aux flots de la merfintttfinfeu Neptune. 
Amour peut tout en tout, fi lui fiul peut donter 

Lecielsla terre,ey mer, ey ïenferfurmonter% 

He fuis ie refifler afa for ce importune^ 

Infâme circe, ey ntaitrejfe d'ecolle 
De l'amour feint,qui pour mieux attifir 
Les tendres cueurs,figis a tens dégnifèr 
Comme tu veux ta face,ey ta parolle, 

Qui tacontreint,o infernale idole, 
Par tant de fois à Madame caufir 
De mon firuice, ey tant le meprifir* 
Toufiours nommant mon faint amourfriuole? 

Puijfi ton ame en rage véhémente 
Eflre autan t dans par tâcheron errante, 
Que mon amour tout diuin durera. 

Et elle a tous k iamais fin exemple 
Qvfenferme cueur, ou lafoi Je contemple* 
Vnfaux propos bien peu de pouoir à. 

Sue 
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Sus vn cojiaut tout auprès ou ma Lejfe 
Va vovrfin lac,qui lefier Ko fine atteint, 
le fonder ei lien haut vn temple faint, 
^Cufui honneur dt ma chafie DeeJJè. 

Défia te voiquefuperbe d/edrejjè 
D'un marbre tel que la nege il éteint : 
Et au dedans ta tout l'ouurage eflpeint 
Defia rigueur,de ma peine, ty angoijfe. 

Lajon ldole en or triumphera : 
Et mon efprit deuot l'adorera, 
^tuec mon oeil qui tout en pleurs fi trampe. 

Mon corps aiant tout fin fang écoute, 
Sera lagneau deuant elle immole', 
Mon cueur ardant fa bien luifante lampe. 

Ne cuide pas Nymphe Melifienne 
Quand le deftin aura ctuppénoz^ pas, 
QtSauec le corps l'amourfiuffre trépas, 
Combien qu'ilfiit décablédefa pene. 

Selon la loi de cette vie humaine, 
Leiour écrit nous enuoira la bas 
yS£ux champs heureux,pour doubler no"%Jbats, 
Nousrétreignant d'une foi plus certeine. 

Car fil'efprit au corps cherche, ty demande 
Vnfietifimblable,ô quelle amour plus grande 
Sera entre eux retreuuans leur moitiél 

L'efprit celefie efi ejfence éternelle, 
L'amour fè voit en tout fpirituelle, 
Ccnfejfe donq'ne mtrir l'amitié. 

FauJJs 
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faujfe Felifeen magique malice, 
Qui pour huiler mes os d'une langueur, 
Cherches en vain des charmes la vigueur, 
En appellant le cielfôurd a ton vice. 

Or d'une aiguilletore d'un écreuicef 

Sus vn model tu poinçonnes mon cueur. 
Mais ie fondrei plutôt fous ta rigueur, 
Que mon amour d'clleféuanouijfe. 

Inuoque Hécate crdrejfe vn Hécatombe, 
Faifàntfinir cent mânes de leur tombe, 
Fourtantypourtantjïne m'auras tu pas. 

Le cielfogneux de mon amour diuinc» 
Si bien ïencharne au vif en ma poitrine, 
Qj£elle ifera,mefmt après mon trépas. 

Ores qu'aux champs tout ton plaiftr fe iette, 
phœbusplus chaud dardera fis challeurs; 
Mais les zjphyrs épris de tes valleurs 
BaiJÔtteront ta loue vermeillette. 

Quand tu peindras fur l'herbe nouuelettc 
Tes gais bouquets des prïntameresfleurs, 
g^corde toi chanter les triftes pleurs 
De mon aurtl^quen langueur ie regrette. 

Foi puis comment la beautécjipareille 
\s€ vnefieur blancbe,bleûe,ou vermeille, 
Quifc panchantfanie périra. 

Pren vne rofc, £r au foir la regarde, 
Mais de morir qu'eft ce que plus ie tarde ? 
la pour cela ton cutur n'amollira. 

De 
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De nuit le bien que de tour ie pourchajje 
M'aduient enfinge, image du defir, 
Car ie fin bien ma mignonnegefir 
stupres de moi, nu à m, face k face. 

Doux fiupirant coup, à coup, ie me lajjè, 
Sentant mesflans mignarde mentJaifir: 
Et au doux point iefind tout enplaifir, 
Si doucement lafollatre membrane. 

Par cet tuoire, ey ces rofes, mon ame 
En cent douceurs eyfi perd, tyfêpdme 
Surfin tetin,du mien appriuoifc. 

O que de bien, deplaifir, de merucitle, 
Quand la latfànt iemejên rebaise, 
Mourant tout las fur fa léure vermeille. 

L'or ondoiant du combat crcjfelet 
De ces cheueux, vent Fauon que tu guides, 
Semble au long trait des campagnes liquides^ 
Qui vont trottant au printens nouuelet. 

Et le fraifeiuoire iumelet 
De ce durfcin,fôuhait de nies mains vuiâesy 
Pajfe en odeur,,ô Nymphes Hefperiies 
Votre iardin,er en blancheur,le lait. 

Vraiementcelluine vitonq' beautégrandet 

\y£ quifis y eux par liberalle offrande, 
N'ont fet tant d'heur que de fi laijfer voir. 

Et nul nefiait comment guérit, <y blec* 
Le Dieu d'iAmourSffiln'a veu ma maitrejfe, 
Qui les rocherspurrojt bien émsuuoir. 

Quand 
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Quanddeshauts deux Us chandellesfont mornes 
En tens objcur^ rjr le croijfant diffère 
Se couronner des ratons defin frère, 
En r*allumant fis argentines cornes, 

par l'ample mer lamentant tu fèiornes 
Crcintifnocher ̂ mais las que peux tufere 
Eors quenuoieraux bons Dieux ta prtere 
Qu^au choc des vens loin tu ne te demnesf 

L'oetl de la nuit,la trouppe des étoiles 
Te rend toieux\eclairanta tes voiles, 
Mais la clartéplm que fabfiur me nuit: 

Car par lesflots d'une mer violente 
fins ma lune eft belle7claire,ey luifânte, 
plm ie me fin en vue aueugle nuit. 

Ores me tient mon beau champ de Trolfferue 
Ma'u las ̂ €mour defis traits dou-tranchant 
plusfort maffaut,en ces lieux aile ch an s, 
Et de mon cueur fetfa dépouille firue. 

yien me donq voir; ce grand lac te refirue 
Cent mille ébats tappellant fin* mes chants: 
yieny les hauts vieux n'ont dedeignéles champs^ 
Mi mefme encor la ctuile Mïmrue. 

Prés émailles,o qu heureux ie vom vente! 
Ou mon amour de fit marbrine plante 
Se promenant,fis pas viendrafermer. 

yn apre hyuer vousgardoit de renaître* 
Mais ce printensainjïquya votre maitre 
En la votant vom apprendra aimer* 

file:///eclairant
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Lors que du tens, ey desfiecles veincueur, 
ta grand'foif^onfard tu allas boire 

^/tufàint cryflal desfilles de Mémoire 
Qui t'ontfacré vn grand chantre en leur chœur, 

Le petit Dieu du genre humain moqueur, 
Et qui abbat des celefies la gloire, 
Pour la beauté telle qu'on ne peut croire, 
Heureufement triumpha de ton cueur. 

Vu me/me coup qui captif te vint prendre 
chacun fut pris,mais non pas de Cajfandre, 
^îins de ta Mufe>o contraires amours! 

Car de Cajfandre efl la beauté mortelle, 
Ta Mufèau ciel s'en va toufours plus belle, 
Cent mille amans tirant après fin cours. 

ta de bien près i'afliroi au beau bord 
De mon repos, prêt de tourner la pouppe, 
Desflots chenus ia l'écumeufè trouppe 
Me rehurtoit ey tettoit a bon port. 

Sans vn feadron de vens mit a difeord, 
Qui m élançant front le chemin me couppe, 
Ma nef fi perd, chancelle, vire, ty chouppe, 
Pour m engorger au naufrage de mort. 

le crie au ciel,lors faillit vne roche 
En pleine mer,qui quand plus i'en approcht 
Me pipe au chant d'vne doucefreine. 

Ce chant des lors tant m'enchanta,ey pleut» 
Que maugrémoi il me tire ou d veut, 
Defin beaufin tant i'ai l'oreille pleine. 

Soif 
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Sonnent lajïcde dueil3ty de plaifir, 
Surfin giron couché d'un doux malaifi, 
le vai priant las qu'un peu elle appaije 
Le mal qui vient par elle mefaifir. 

De lafierrer me prend vn pront defir, 
peu peufenfautqu étroit ie ne la baifi, 
Mais en cregnantqtteieneluideplaifc 
^h it ne puis vn fi grand bien choifir. 

i/Cinfi l'arrêt de ma peine fatale* 
Efire me fit vn malheureux Tantale, 
Qui fit bouche ouure,ey tend le bras en vaim 

Et ma creinte eft vne rude furie, 
Qui au milieu defi douce ambrofie 
Mefet languir ey rélanguir de faim. 

Quand trop foiblet ^mour mefit en place 
Joindre au combat k ta fiere beauté, 
Tôt fur le champ la icune volonté 
Et l<t raifon fi mit deuant ma face. 

^aifin étant auffifroide queglacei 
Me remontra ta dure cruauté : 
L'autre au contraire ardente ma planté 
Laforceau cueur^eyfùr le front l'audace. 

Pueujfeiefet ? quand vemcre iepenfii% 

Celle ie creu queplus leconnoijfoi, 
Maiauiféa mon prochem dommage. 

Encor ma mort relieue ma vertu 
D'unfiul confort,cefi quêtant abbatu 
lemeurfans heur,mais non pasfins couragel 

Tel 
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Tel i'accompare an grief mal que ïendure 
Et au trauail qu^ïmour me forge,tyforge, 
Ce tant fiubtil ty tant mignon horloge, 
(Pjtipend dore'à ta chajle ceinture. 

De dent,en dent,tl roue fa mefiire, 
Et de penfr, en f enfer ie me loge, 
Lui doux criquant toufiours marche, ty de'loge, 
Mon cueur débat contre ma peine dure. 

Mais le petit d'un mefuréfeiour, 
Ne peut durer qu'une nuit,ty vn iotir, 
Loin de ta main, plus qa yfrchimedienne: 

Et fins te voir ty iamais fiiourner, 
Mon long trauail ne cejfe de tourner, 
Eaifànt fin tour, mon éternellepene. 

Dieu des amans,Tyran plein d'infilence, 
Ores fins toi t'ajpireroi aux rangs 
Des bien lettrés, voire plus apparant, 
Par dur labeur achetant la fiience. 

l'épieroi en longue expérience, 
Montant au ciel,les aftres dijferans: 
Ou pour complaire à mesfâcheux parant 
Des riches loixla douceur,ty vangeance. 

Mais quoà ^Amotir defa pesle m'abbat. 
\Amourpuijfant toutfitrmonte, ey combat, 
Et nous aufii a l'yCmonr donnonplace. 

Tout ieune cueur épru de fin brandon 
Pour fit foiblcjfe es~l digne de pardon, 
pont quelquefois t'ejjere treuuergrâce, 

M Or 
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Or qu'en cepré tu t'en vas moijfonnant 
De tes beaux dots les plus belles fleurettes, 
Tonthien mignon tremblant des oreillettes, 
i/Cpres tes pas dru fen va pietonnanu 

Las le petit défia te va donnant 
D'un oeil piteux petites oeilladettes, 
la fiplegnant qu'entre tes mains doucettes, 
%AtreJgrand tort tu ne le vas prenant. 

0 chien heureux pour ta grâcefoliaire ï 
chargette douce à ce beaufiin d'albâtre, i 
i/Cinfique moi ta maitreffe tufuis: 

Mais plus heureux ta rendu la Nature, 
Qui f enrichitfi mince créature 
Défi grands biens, dontfipauure iefuis. 

Quand détournas des riuages promis 
La nef mentarde> çr les rames lointeines, 
Les champs>les'bois, les rocs, O^lesfontétnes, 
xAuecques moi apleindrefi fint mis. 

Lair et oit coijes grandsflots endormis, 
i/ïu lac tremblotent les étoiles fireines : 
Mais tout troublas par tempefles fondâmes , 
Lui défendant £ encrer aux ports amis. 

0 haut palais du grand olympien, 
pourquoi es tu contraire k mon fini bien, 
Qui vient a moifichaflementferendre î 

Ta porte ainfi horrible ne tonna, 
Quand lepafleur phrygien emmena 
s/Cuecfis naufsfin faternel éfclandre. 

Trait, 
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Tmt,fittmme, ry lacs d'amour, nepoint,ne brulle, ty lace* 
Vn cueur plus endurct,flus froid,niplus déceint 
Que le mten,quand iefufrappé,brullé,étreint, 
le premier tour qu'amour efclaua mon audace. 

plus dur,eyfr»idureux,que le marbre,ey la glace, 
Libre te ne crenoi qu'à mafn meut contreint 
plaie,arfêure,ni neud : pour autant m'ont atteint 
Lare,le feu,ty les rets,ou faut que ie trepajfe. 

Et tellement iefuis blecé,ars,mis enferre, 
Que dard,brandon,lien,ne blece,ambrafè,enferre, 
Si vïolentement,nifî chaud,mfi fort. 

Et rien n'efi qui le coup,ey l'ardeur, ey la chaîne, 
(Qui me plaie le cueur,qui m'enflamme, ey megeine) 
Cuerijji,éteigne,C7" lafche au monde,que la mort. 

Point, après point,fus vne blanche carte 
lettant le fort des Babyloniens, 
Et renombrant tous les maux,ey les Viens, 
Que le ciel veut quefin cours te départe. 

Sans que iamais de toi mon cueur f "écarte 
On ma treuué tantferfdes beaux jeux tiens, 
Que ie mottrreipar eux dans tes liens, 
Me deut pr'ur la grand' beauté de Sparte. 

si par cet art les Dieux t'ont fet fàuoir 
Que tu me dois tout mm viuant auoir 
Pour ton amant,pour tonfêmantfidelle, 

si pour toifîule en ces tens iefuis ne, 
si d'efire tien le ciel ma deflmé 
Di moipourquoippourquoi m'es tu cruelle f 

M ij Stit 
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Soit que d'un vers gaillardfet a la Teïenne 
Ton foute donne vne amt à ta lyre Belleau, 
Ou que ta ioke ronde enfle le challemeau 
paifànt en France oisir la voix Sicilienne, 

il n'efl rien qui rauientour de toi ne vienne. 
Tout te frefle l'oreille: tymefmele troufpeau 
Des neuf fleurs, défendant de leur double couffcati 
y a quittantfis chanfins,pour écouter la tienne. 

le tefri donq Belleau qu'a ce couf onflechtjjh 
Ma Nymfhe,qui mefluit atnfi qu'vnegemjjè 
Son furieux toreau,foulant lesfrés herbus. 

Tu la fourras mouuoir : la compleinte d' Orphée 
Emeut bien les enfers, ey ta lyre dorée 
i\ien ne dit qui ne foit bien digne de phebus, 

P'efprit.ey corfs,les autres elle excelle, 
Comme le iour efl plus beau que la nuit : 
Ceft en beauté iautre aube qui nous luit, 
Celle du ciel ce cm ie n'efl point telle. 

ïAmour riant voile entour de la belle, 
Toute douceur,ty beauté la conduit, 
^chaque pas vne Grâce la fuit, 
Et la vertu iamais n'ehgne d'elle. 

Mais de quel los irei ie déuoilant 
Ce front diutn.cet oeil étincellant, 
Ce corpsgentil,ce beau port,cette adrejfe ? 

Hie» elle n'a qui nefit excellent, 
Rien de mortel elle ne va parlant, 
Et au marcher me femble vne Déeffe. 

thilel-
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philelphefùs,que plut l'aube on ne dorme, 
Va lespamts ty l'encens appreflerx 
Ores ie veu humblement prejènter 
Vn ficrifice ty au Songe, ey au Somme, 

Mon Dièu,mon Dieu, ey quelle chojè énorme 
Toute la nuit me vient e'pouanter ! 
Quel grand Morphée âpre à me tormenter, 
D'auant mes jeux étrangeJe tranfforme ! 

Ores ie voi ma Naiade qui pleure, 
Or' a fis pieds m'efl à vis que ie meuret 

Or ie refui,ey Felifè me fuit: 
En cent contours vainement ie tracajjè, 

Fuis au reueil vn tremblement m'cnglacc, 
Qui tout poureux me rallonge la nutt. 

De tes beaux yeux celle pla'ifànte ardeur 
Quiglijfe aux miens l'aigre flamme auallee, 
Eut tu/qu'au fond ma poitrine bruliie, 
si n'eut été legelon de ton cueur. 

Et ce ret d'or, prifin de ma langueur, 
Sansfin tiendrait mon ame encordelée, 
Mais ta main belle au fècottrs appeUe'e, 
Coitppe le noud de fa blonde rigueur. 

Far toi monfeufe dégénère en glace, 
L'un m'étreint fort, (y l'autre me delaçet 

Zun m'a nauré l'autre vient me guérir, 
L'un m'ef Uial,l'autre efl tout plein d'enuie, 

i/CmJi chajfant ey ma mort, ty ma vie, 
Tes grands beautés me font viure (y mourir. 

M iij Fleu-
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FÎeuue roial a qui de ce grand monde 
Atout iamais tout Vempire eïipromis, 
Aiant les Dieux ey les aflres amis, 
Qui a l'enuifi mirent a, ton onde. 

Quand les beautés d'une Laureféconde 
Aitant mon tens au tombeau m'auront mis, 
Des trifies vers qu'après moi tugcmis, 
Quelque fiupir ton nuage réponde. 

Sois fins les ans \e temomg de mes maux 
Heureufi Seintteypais que dans tes eaux 
Sans ipenfir,mon cueur beut cetteflame. 

A ton beau bordymal canton te pajfant 
Ma liberté helas i'allei laijfant, 
Fourfuture en vain cette trop belle Dame, 

D ans la forefi d'efferance lointaine 
Souci,douknryregret,ey déconfort, 
Comme après chiens abboians prefientforf 
Vn pauure cerf Ratantfit courfi vaine* 

Souci le tientydouleur prefque ïentreine, 
Bjgret pront faute, ey le fine, ey le mord, 
Defir haut trompe: Amour veneur accorf 
Mande a fin cueur vneflèchefiudeme. 

Quefera il\ chiens n'ont point de pitié, 
Fuit le chaffeur efi âpre en mauuaitié: 
A tAmalthée il vient donfficoursprendre^ 

Et enfuiant leur ajfaut inhumain 
Flutot qu'aller a vn autre fi rendre. 
Aime trop mieux de monrpar fa main. 

Fren 
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Pren'uteprl yttlantïde Mercure 
Ta verge d'o r, ty teglijfant des cieux 
Endor^/Crgui, qui tout étoile d'yeux 
Va m épiant, ty tous mes pas mefûre. 

En après foi (or que la nue obfiure 
Emblepar tout les clairsflambeaux des Dieux) 
Quel'aille ouurir monfiuci ennuieux 
^€la beauté qui ma tant été dure. 

Iechanterei celefle iuuenceau 
Ta prontegrejùe.eyton ailé chappeau, 
Et en ton poing la trompe en fêrpens belle. 

Et que premier la lyre allas finnant, 
Et que tu es du pere haut-tonnant 
Fils bien aimé, <y mejfagerfi délie. 

Ce port roial, cette diurne adrejfe, 
Ce large front, ce bel oeil rauijfeur, 
Eet que par tout on te penfi eflre fiur, 
( Veu tonfàmir) de P allas la Déejfe. 

Mais ce dur cueur qu'as emprunté mattrejjc 
Desfiers rockers, fins pitié,ni douceur, 
F et que par tout on te penfi eflre fur 
{Veu ta rigueur) de Mars plein de rudejfe. 

Nature aux Dieux f efforçant d'agréer, 
N'ojà ça bas Déejfe te créer. 
Et a grand tort tefit femme mortelle. 

s'elle n'auoit encor'fins la beauté 
En ton dur cueur fiché la cruauté, 
Le ciel n'aurait vne Vcnmfi belle. . 

M iij 
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i/Ch iepenjoi que pour changer de lien 
^€uec mes pas fètournerait la chance 
De mafortune fa qui des ma naijfance 
le n'aiJerui que d'êbat O* de teu. 

Tonfîours pourtant, toujours ce cruel Dit H 
Me vient reuoir, cr met à maprefènce • 
Celle beauté,en qui plus fort iepenfe> 
Qui fans repos me mtne d'un douxfeu. 

Sans cejfe helas(bien que fuis d'elle abfènt) 
Mon cueur la voit>& de plus près lafent, 
Car bon gré moi bien auant ie ïi porte. 

Que me vaut donqftant loin ie lafui, 
Quand la fuiant de plus près ie lafui ? 
0 dieu qu amour ef vne chofeforte l 

Diuinsfiambeaux ornement de la nuit. 
Du fort diuers des vains mortels coulpables, 
^u moins bien tôt foies moifauorables 
Dune mortbriettey&puisque toutmenùit. 

Or que du ciel lapalle lune luit 
Dejfus la terre,{j* qu'en lits agréables 
lefomme tient les mortels mifèrables, 
i^Cmour toutfui par ces bois me conduit. 

Mourant £ ennui ie lui tient meint proposx 
Et ce pendant que tout efl en repos, 
Sans peur ie vague auec les ombres vaines», 

Las là nuit quifêtait coiement, 
i/£ ce grand tout donnantfoulagement 
Jamais ne met vne trefue a mes peines* 

Or 
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Or voi te lien Felifi trop à creinire, 
Vieille Heriphile ennemie a pitié 
Que ton aiguille en tus d'inimitié' 

mon defaftre a peu ta cire poindre, 
si n'as tu peu par tes arts me contreindre, 

Si n'as tu peu attec ta mauuaitié 
F au fier mon cueur,comme de ma moitiiy 
^€ufii bêlasfin amour e'toit moindre. 

Mais ie tepri,ie tepri reioin nous : 
le te donrei des vers mtgnards,ey doux, 
Qui te lourontfi plus tu n'es cruelle. 

lAinfi Hécate à toi veuille venir, 
^/Ginfi pluton ne teputjjipunir 
yrfux bas enfers d'uneJ>eine éternelle. 

Me veux tu don f effacer de ta grâce ? 
Donques veux tu me donner mal pour bien*. 
Ne fiai tu pas helas que te fûts tien ? 
Et que veux tu que veux tu que ie face? 

0 cruantéfous angeliqueface, 
Orude cueur d'un tjgre Hircanien, 
O grand beauté trop dure au malheur mien, 
Ofoi legere,ôfaneur qm tôt pajfe ! 

Serués,veillés,marchcs pauures amans 
En mille ennuis, ey en mille tormens, 
Viués de dueil,paifiés vous d'efperance, 

Soies conflans, forcés votre pouo'ir, 
Efikiès tout : pour toute reccmpenfè 
La mort aurés,trahis de votreefpoir. 

r» 

i 
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Vn faint Vemm qui pas a pas me fait, 

Quand iefuis fèul beau d'une grand' merueïUe 
Tôt m'apparoit, me parler me confètlle, 
( Cas mer ueiJleuxl) puis fè perdant f enfuit. 

Soit que te dorme au pins coi de la nmt, 
Ou fiit que l'aube au point du iour m cueille, 
Toujiours il vient d'uneface pareille, 
Toufiours mepre/che^o* toujiours plus mmfiruitm 

Qui que tu fois du nombre des celefies 
Qui as pinède mes peines molefies 
Las aide moi fans tôt fallu mourant. 

il n'efi cellui tant fott iufie qui nerrem 

Lieue moi haut de cette obfcure terre 
Pour voir au ciel ce dont fuis ignorant* 

Le fèul mouueur de foi>& de Nature, 
veul duquel tout le monde fèp and, 

En ce grand corps fa Dette répand. 
Donnant a tout matière ,crfigure. 

Quandil lui plaît le ciel tonnemurmure, 
Et quand il veut luifeulla terre f and : 
Qjf allons nous donqyen vain philofophant ? 
O des mortelsfolle entrepri(e~,gr cure! 

^infi qu'en tout tl efi trs f admirable, 
De le voir tel, quel efprtt efi capable ? 
Tout tuniuerspar tout le fet ftuoir. 

Les deux affres nous prefchent a le ereindre^ 
Cette beauté'qui par lui me vint poindre, 
AÏanonce o* ditfin merueilleux pouoir. 

Si 
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Si lesficrets des phihfiphes /cens, 
Sondans le fond des cattfs plusfiecrettes, 
Difint aux deux toutes chofs fûiettes 
Sous les Uns cours des Unsfiecles ijpts, 

Et que les corps des quatre corps t'tjfns 
Par certeins ans perdus en leurs cachettes, 
En me/me point auecques lesplanettes 
Retourneront encores au dejfus, 

Helas o moi à iamais mifirablel 
Qui renaitrei mis en peinefmblahle, 
Foir la beauté qui tous mes fins détruit. 

Mieux meut vaUn iamais au monde ri 
Ou quelamort{fitant me faut renaître) 
Cillât mes jeux d'une éternelle nuit, 

Iniufie <y€mour ah quefus ta, earcffi 
Secrètement vont de mauxfiajjèmblant! 
lAuec vn ris,auec vn douxfimblant, 
Les cueurs tu pais d'efterance traitrejfe. 

Tu mets à coup que la voile fi dreffè 
Le vent enpouppe,cr puis nous accablant, 
lAuecïefioirleplaifir vasemblant, 
Rien ne laijfant que la feule trifiejjè. 

Tu fais paroitre efire ce qui n'efi pas, 
Tu mets en haut,£r tout a coup en bas, 
Tafaueur rit,mais bien peu elle dure. 

Tuf au louer ce que U n dent blâmer, 
Ce qui nous nuit tu nous contreins aimer, 
Desplus confions tu changes la nature. 
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Malheureux Or quels maux no/es tufaire 
*/£ux vains mortels ? aufi t'ont ils cherché 
lu/qu'aux enferstou tu fus arrache 
(Comme ie croi)du ventre de Megere. 

La tour d'erein,^ lagardeguerrière, 
^Acrijê anoit tafille bien caché. 
Si lot ne fut dansfinfem épanche t 
L9or en amourfet plus que la prière. 

Dieu quelemondeétoit bien fortune 
Qui ne fauoit ! vn cueur étoit donné 
Ferme,çr confiant fans autrefi vendre» 

^Amour depuis nom kfet cette loi, 
O^V I V Ï Y T T I R E R . S A B E L L E D A M S A S O I 

A F I L E T S D'O R. I L C O N V I E N T L A $ Y H P R E N D R t 

En tous fisfets la Nature admirable 
Mit en la femme vnegrace,ey beauté» 
Par quifiudein l'homme pris,&tente, 
s'enmnt a eUe,crforgeafin fimblable* 

Et pour tenir notre genre durable 
si fin dur cueurfobftmott dépite, 
Pour la r'auoirpar douce volupté 
Put de befiin la créer variable. 

Tu demis bien(fiiepuis hors blajjtheme 
Le dire a'mfi) fans l'aide d'une femme, 
Multiplier les humains fous les deux: 

Mais tu lafis aime Nature naitre, 
lAffm quainfile bas homme terrefire 
Loin de malheur, ne fut égal aux Dieux. 

Tou-
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Tottjîours nefera d'or ton poil qui f entrelace, 
JY> de perles auec ton blanc ordre de dents, 
jvi deux beaux aftres clairs tes yeux doux- regardant, 
Jvi de rofi,ey de lis,le vif teint de taface. 

Beauté comme vne fleur tantôt nait,tantôt pajjè, 
L'une peu d'heure dure, ey l'autre bien peu dans, 
Etnefcrenouelle ainfique lesfèrpens, 
,y€ qui nature plus.cefèmble,à fet de grâce. 

Donques fi tu m'en crois hauteine neprefiime 
Par elle t'orguéillir,mats change de cotume: 
Du grand ajfaut des ans quifi peutgarent»? 

Toute chofefie pajjè: ey pour en fiere preuue 
Ton cryflal auiourd'hui ainfi qu'hier ne te trtuue : 
La folle erreur nom tire à vn vam repantir. 

vieille ou quefioit que ton piété déplace 
Terreur de mort t'emmuraille en vn rond. 
Ta foi perdue à coup tefacefront, 
La palle peur grimpe defiks ta face. 

L'ire du cielf éclair, (y la menace, 
L'écroUement, ey le tonnerre pront, 
Meuue dans toi vn long difcor d profond, 
Vn dur regret qui lecueur te tirajfe. 

Le tendre dur,le doux tefin amer, 
Les ilemens ne te veuillent aimer, 
Creux ténébreux te fitent vaine retraitte, 

lufquesjt tant quefâchant le tort tien 
^Aies noiie, ey refit le lien 
De l'amitié par tes propos defitte. 

i l 
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// mefument (fi tu ne m'as ote'c 
la fiuuenancé) vn tour qu'en vn laurier 
Tu entaillas ce vers encor entier, 
Et en kecorce ejl ta lettre notée* 

Quand tu verras Seine quel'^tmalthét 
Lama Buttet,pour ailleurs f allier. 
Quittant lien loin ton Paris famtilier 
Retire à coup ta belle onde argentée. 

Tu le douois o in confiante écrire 
Dejfus le vent d'arbre ne pourrait dire 
si grand reproche a bon droit contre toi. 

O Seine,o Seine,écarte ta belle onde, 
Fui t%enfui tcn,au dernier coin du monde. 
Elle a rompu vilainement fa foi. 

Songe dium qui tant as depouuoir 
Quen me trompant auec la nuit obfctsre, 
Celle qui loin n'a de moi foin, ni cure, 
Douce de près méfait toucher,^ voir. 

Sus mongyron tu la me viens ajfoir, 
Et de tels mots piteufe elle m'apure, 
$ien mon loialfi fortune fefi dure 
vAtten vn peu,pren confort, & *fi°ir* 

Et qu'attendra mon effoir dommageable 
Le bien qui tard luifèroitfauorableî 
Songes damans font deceuans,0"faux. 

Soientfaux,ou no,Dieu tegard/ointe image, 
\rfinfitoufiours tafaueur moccourage, 
Toufiours fois tu le confort de mes maux. 

Si 

file:///rfinfitoufiours
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Si quelquefois Madame par méfr'ife 
Ce Imre mien quelqu'un vousfatfoit voir, 
louant aux champs le matm,ou lefoir, 
^fpresfouper qu'on lit,ey qu'on deuife. 

Laijfés aumotns que quatre vers il hjè, 
Mes partons vous feront ajfauoir 
QjCà trefgrand tort vous aue'sfet doulotr 
L'amant loial, quifus toutes vouspnfè. 

Penfri adonq: quand plein d'ennui étrange 
Buttct traçoit cette euure à ma louange, 
Lepanure gars d'amour étoit lancé. 

Lors de mes vers qui voue font immortelle 
(Bien que toufours vous mefiés cruelle) 
%Ajfespar vous ferei recompenfé. 

tien que riaiant outragé la lumière 
De tes vertus,ta cruelle beauté 
Donne l'ajfautà ma grand' loiauté 
Prenant à tort mon amepr'ifonniere. 

le ne fàuroï tourner vtfàge arrière 
Comme vn coiiard}du combat écarté: 
xAms mes dejîrs enfuturont ma bonté. 
Qui au dauant portera la bannière. 

lemerentien: maisfi ne veu te pas 
Que iefits veu fi débile aux tombas 
Que fins honneur te coure en guerre telle. 

Et ne me chaut a la farfin de choir 
Sous ta rigueur,mats que u face voir 
Que iefm mort enjbien iufie querelle. 

lAmtsur 
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Ce nefi en vain qu'on me voit animer 
Lesbe aux François ta dotle lyre croche : 
Le mefinefirt las à grand tort m'approche 
Quifit en dueil ta Sapphon confummer. 

Impatiente helas de trop aimer 
Cellui qui tint fin amour a reproche, 
Se ruant bas dune pendante roche, 
Defin trépasfit coulpable la mer. 

^€h ie voi bien, ie voi bien quoiquil tarde, 
Qtfamour cruel pare liguer don me garde: 
Nymphe par toi ton amant périra* 

Fiere beauté plus que Phaon cruelle, 
Puis qu'as iuré toufiours m eflre rebelle 
La fiulc mort bien tôt meguenra* 

It 

^Amourfi quelque dueil pouoit ton cueur ferrer% 

Meintenant tu deurois faire vne étrange pleinte s 
Ton Dubellai ejl mort >ta grand gloire efl éteinte) 
Quifera plus ton los parmi la France errer ? 

Las laijfe moi,ne vien de rechef enferrer 
jfun trait>monpaume cueur ; va voir la troupe fàinte 
J)es Graces,qm d'ennui aiant la face teinte 
pleurent dejfus fin corps que lon veut enterrer. 

Mais nois tu pas les cris de ta dolente mere ? 
Va voirfis grands regrets, çr permets moi défaire 
Deux trifies vers trempés aux ruijfeaux de mesyeuxt 

Quifoient ainfigrattés dejfusfa tombe dure : 
N E C H U C H E ' S D V B E L L A I E N C E T T E î E P V t T V H l 

I E S N E V F M V S E S V I V A N T VO N T E M P O R T i AVX C I I V * . 
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,/fppelles tu eflre vue d'aimer ? 
Lofes tu croire ?ô exécrable inmre ! 
Le tout-mouuant enuers fa créature 
i/îutre qu'il eflpeus tu bien eflimer ? 

Tout par ^îmour nous voions confirmer, 
Et rien fins lui ne nait ne vit,ne dure: 
Sans cet <s€mour vn chaos en nature 
front a l'infiantferait tout abimer. 

Du haut en has,de l'un à l'autre bout 
lAmmr commande,^tmour gouuerne tout, 
Et fans ^/Cmourcemondenefutonq'. 

si donq'nus corps quifint,qw vont,qui viennent, 
Par tAmourfiulf entraient, ey tiennent, 
Et pourquoi las ne veux tu aimer donq'l 

N sien 

le t'ai aime trop impatiemment : 
Mais cet amour ou mon dur fort m'obfiine 
D'unepitie',non de mort étoit dine, 
D'unefaueur, non dHune'longnement. 

le t'ai aime'ah trop perfettement, 
Et t'aime encor\tant ton oeil mon cueur mine, 
obftini moi qui l'amour femcnine 
Nepenfoipas fuiette au changement. 

Et toutefois par ces larmes te mre, 
Par ta main dextre(eyfi quelque foi dure 
Encor au mondefa tamais iaimerei. 

Seule tufus ma douce ardeur première. 
Seuleferas ey premiêre,&> dernière, 
Et après mort tien encor ie firei. 
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Bien quefortune^u quelque afire contraire, 
Sans toffenfir las de moi t'ddétret, 
l'attejfe yCntonr onq* n'arracher le trait 
Qui dans mon cueur ta fieu fi bien attraire. 

D'ejlrc ton firficejl ma plus grande gloire, 
0 de vertu exemplaire & pourtrait! 
Et aime mieux par vnfi doux attrait. 
Mourir ainfi,que d'autre auoir viBoire. 

Lasfi ton ociUfita mainfita bouche, 
me veut voirtne meparîe,£r ne touche, 

si ton oreille ejf fermée a mes cris, 
Etfil'amour,lafioiye^r la confiance, 

Mérite auoir vn brin de recompenfe, 
Cruelle au moins écoute mes écris*. 

Que me fuis tu ? mille Nymphes me cherchent: 
Les Mufis m'ont apporté leurs prefins, 
fai de Venus les verds myrtes plaifans, 
I*ai dephebus les launes qui nefichent. 

Cruelle au moins fi tels biens ne t'allèchent, 
si mon amour fi mes fiucis pefians, 
JPrcn,prenpitié de ces miens ieunes ans, 
Qui comme l'herbe aufileilfi défichent. 

Mais que me vaut tant eftre de dueilplein ? 
Si mon erreur ne prophetifi en vain, 
si d'^ppollon font les fureurs certeines, 

Fn iour viendra qu'après mon malpafie 
Sur ton giron doucement ranuerfié 
Tes doux baifirs mepairont de mespeines. 
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si plus tu vas plegnant après ta belle Sainte, 
Mon Defautels pour qui doux me finit l'exil 
*Aux Scytes,aux Indois,aux fiptgorges du Nil, 
Ecoute comme <yCmour a ma force contreinte. 

Qjtand ie vi Dubellai premierfairefa ple'mte, 
Puis ton docte Tyard,pris dun oeilfi gentil, 
le me moquei d'^€mour,ey de fia trait fubtïl, 
Et vous ejlimei tous ne gémir que parfeinte. 

Mais ce Dieu Je riant defi ieune"confiance 
$mdefin petit arc,& d'un trait de vangeanct 
En décochant,me dit fuiras tu mon effort ? 

Depuis plus fue tous vomi ai vécu mifirable, 
Car vous aue's encor le batferfauorable, 
Et ie n'ai autre bien que lefini déconfort. 

Vert tonnant pren ta foudre mutine, 
Queft ce que plus tpn bras vangeur attend ? 

Encor encor la malheur eufi entend, 
Maugrc'les Dieux rompre vne amour diuint. 

Les chiens d'enfer éteignent leur famine 
Defin tetas qui infâme lui pand, 
Ou l'entortille en horrible firpant 
Des le nombril,comme étoit Mellufine. 

Défis forfets en ce point condamnée, 
*/C Pluton fiitpar Cerbère tramée: 
J'uis receuantfin iufle paiement 

Pren l<t,pren la, Tifiphone £ j ~ lafefjè, 
Tant quelle crie helas ie le confejfe, 
Lors double lui plusfiuere forment. 

N tj 
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Et lienyfittftufuk qu'il vous plait Madame 
le vous lairreitenfuiuant mes malheurs, 
firei a mort tiré far mes douleurs, 
Anfii de v'iure es tu lajfepanure ame. 

Jkh fi iamais quelque pitié t enflamme. 
Si onq a gré tu eus tant de labeurs, 
four dernier don aumoins reçot ces pleurs : 
Atns que la mort mabbate fions la lame. 

Et ce pendant comme cil qui tout perd 
T'aiant perdu,dans vn lieu pins defitrt 
oblïant tout, ie vai mafin attendre* 

la firei tien,tant que iepourrei voir 
Ce haut fileil>deut on mon fiang épandre, 
Antre fur moi naura iamais pouotr. 

Horloge heureux dmt le départ ie pleure 
Sentant venir ma prochaine douleur, 
fuis qu'or ilfaut par deflm>ou malheur, 
Que un thefir a moi plus ne demeure. 

las feras tu iamais approcher l'heure 
Qui brifira la tant dure rigueur 
D'une qui onq9 ne laiffcra mon cueur : 
Non quand le ciel mandera que ie meure. 

Or à Dieu donq'pnis quil faut déplacer ; 
Ah que nepuis-ie ores te dépecer, 
yn brin de toi mefièroit allégeance. 

Mais nepouuant t'oterce que tu as, 
De ton riban te cernerei mon bras, 
Atant de toi a iamais finnenance. 

Ne 
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Ne verrei ie i m mafollatre Dryade 
Me chérir d'un fourr'ts,tyfiupir enuoie, 
^'accoudantfur mm cou,d'amour tout ennuie', 
Parfi doucesfaueursJidoucemcnpmaladet 

Et n'aurét ie onquesplus la mejfagiere oeillade, 
La belle blanche main, le poil d'or délié, 
Et fin doux bras au mien mollement allié, 
Eaifiant parfin iardin la ronde promenade? 

Que ie t'aiefiorfet, nul ne le fiaurôit dire: 
Mais en corpsfi diutn fi loge bien tant d'tre\ 
^L'hommefuir ne peutfies défîmes malheurs. 

Les Dieux vangeurs certeins courroucésfur Us vicest 

Enfin fiont apfaifés par humbles facrifices : 
Pren dtnq' d'nn innocent lespitoiablespleurs. 

HeNymphe,Nymphe,eym'astufifôuuent 
Par vn fiurris mis au cueur l'efieranct 
Me rendant tien,pour or' en recompence 
fn dur refus m'aller mettre en auaniK 

Tu me peux bien donner en te firuant 
Vindigne mort, mais ie te prie panfi 
Que leforfet porte la repantance, 
Et qu'a iamais ce tort t'iroit fiuiuant. 

Comme Paru ardant ie ne quierpM 
Lesfàmtes loix de Imon mettre k bas, 
^tffin lafiif que ton honneur ie blece. 

Ta feule amour m"ejl plus de volupté 
Qjfejlrefiigneur de celle grand' beauté 
Par qui iadufiarma toute la Grèce. 

N iij Or 
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Or allant voir ta Geneuefameufi 
0 Hjfhe heureux meintenant ie te voi, 
Que Dieu te gara :en la mer fins ejfro i 
fuijfepofier ta belle onde ecumeufi, 

si quelquefois la Saône dedaigneufi 
De tes ̂ Amours,te mit en tel émoi, 1 * • 
La ou tufais ie te pri porte moi 
Ces Ions fiupirs>cetteplante angoijfeufi. 

Et en pajfant par celle heureufi terre 
Ou la D ame eft qui tant ma fet la guerre 
Débride tot,vafis beaux champs lauant. 

s'elle fenqutert Sou viennent tels allâmes, 
Eai luifauoir que ce ne font que larmes : 
Et ques enflé des pleurs defin firuant. 

Jamais ie nefinît nuit plus malencontreufi 
Que la veille des ^ois,qui dormant ma fet choir 
En vn triflefinger,a coup me forçant voir, 
Madame au lit malade,ey polie O" langoreufi. 

En me firrant la main,non plus tant rigoreufi, 
Elle m'a dit a Vteutfattentplus de m'auoir: 
Ce monde il faut laijferjefin mafin mouuoir. 
Et quitte de bon cueur cette viepeneufi* 

Dieu du ciel quejl ceci, que m'apporte cefinge! 
Quel defaflre plm fort mes grands ennuis allonge! 
feut la parque défiafis heureux ans coupperl 

Encor de la reuoir me tient quelque ajfeurance 
Car fin lit étoit verd: le verd porte efjterance, 
Face Dieu fie l'ej^oir ne me vienne tromper. 

Beaux 
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féaux yeux veincueurs d'où ufmour caché tire 
Vn champ de traits fur monfime herifié, 
Quand maures vous ajjès outreperc'e 
l'ame, ey le cueur-, ferfd'un fi doux martire*. 

C refies cheueux pajfetans de Zephjre, 
Serei te plus en votre or enlacé*. 
Et toi beau bras de mon cou déplacé, 
Quand feras tu mon ioug en fin empire*. 

Plutôt bel œil qu'eflre banni de toi 
Retire encor,cheueux r enlacés moi, 
iras fil te plait tue mo'heym'acolle, 

^/tffin qu'atnfi doucement ajfoulc, 
le meure heureux lacé, ey accolié, 
D'un œil,d'un ctin,ey d'un bras qui m'affôlle. 

Droit contre moi ton chemin fè hatoit, 
Ne me pouuant détourner de la place: 
la de Ion tens aiant fui ta trace 
Et ce bel ail ou mon malfiaugmentoit. 

^€ton regard qui fur moi Je tettoit 
Soit parfortune,ou par ire,ou par grâce, 
i/tmour chajfa dejfus ma pâlie face 
Le peu defiang qui encor me reftoit. 

Trois ans étaient que languijjitt ma vie 
Prihéde toi,quand par flamme firtie 
Mon front t'ouurit le brafier démon cueur. 

Tu feeus alïors par rougeur fi étrange 
Qu'auec le tens mon amour nefi change, 
Dont t'accufas,peut eflre, de rigueur. 

M iitj O Mont 
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0 lions cheueux qui priués l'or de gloire, 
O front Nymphal,frontfit r tous gracieux, 
O fiuefue bouche, o l'oeil délicieux. 
Qui reftïïiés fur mon cueur la viBoh e! 

O vous rubis,perles,marbrc9&' iuoire, 
Pu corps égal aux mignonnes des Vieux, 
Helasiaàtf vous noumfiés mes jeux, 
Orfeulement Voutpaifies ma mémoire, 

^/Cb chctfmoi qui naifieu retenir 

Qui vainement tou/iours à vom me même, 
il nCefi à vis que ie vous reuoi lien 

Vom recherchant,ffwi te ne treuue rien 
Qj£ennu'hdouleHr,regret>triftejJe, cr peine* 

Tous mes defeins de toiferont moques 
Tant que voudra*: les aflres me raifînnent 
Que tes dédains qui mon cueur époinçonnent, 
Far toiferont à la fin remqués, 

les traits vermeils en mes deux mains merqués, 
Vn ferme ejjtoir de vttlotre me donnent: 
Et les totirtreaux quifur mon toit iargonnent, 
Et des tombeaux les mânes inuoqucs. 

Le propre 'tour que m'anonea* la guerre, 
Lair me bondit vn finefire tannerie 
Qui mallegra: nefis donq importune, 

Car nul ne peut là ou le cielfi met: 
Mefme ton nom renombre me promet 
tes vens amis,apres mon infortune, 

s'arme 
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lî'efiCai dit quelle m'ait e'te'telle 
F ère Phebus, Dieu au long crin dore', 
Ton verd rameau, que tant t'ai adoré, 
Sèche pour moi à ma honte éternelle. 

Si ie l'ai dit f 'allas mefôit rebelle, 
Ma chère Lejfe, eymon lac azjirc, 
Prenne a dédain mon lut ennamiur'e, 

^Et onques n'ait de moi merci la belle. 
Mais fi ma bouche onq' n'ourit telles chofts, 

Enlaure's moi mains d'iuoire, ty de rofës, 
Qui me naurés,eyguerife's le cueur, 

lAffin qu'à plein tant de beautés ie chantez 
Etquaiamanfùrgentfimedifànte 
D'un front leuéi'apparoife vemeueur, *' 

m . 
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s'arme fur moi ha'tneufifelonnie 
Qui fi refait du crin Medujien, 
s'armefur moi le faucheur ancien, 
Et moijfonnter des doux ans de la vit. 

S'arme le dueil,farme la ialoujîc 
De l'enuieux qui creue de mon bien, 
Dame toufiours, toufiours iefirei tient 
Et neferas onq' de mon cueur bannie. 

l'une des trois qui mon tour vital tire. 
Tirant mes maux rien ne m'i fàuroit nuire: 
les Dieux m'ontfetfm les f arques vàncueur. 

Le traître tens qui tout de loin menace, 
Ni moins l'obli qui en l'éthe fi brajfe, 
N'ont le pouuoir Panacher de mm cueur. 
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Seul vagabond terre parmi les lois, 
Tout éperdu d'unefi douce rage, 
Et tu ne veuxfeulement ton vifàge 
Feindre ptteux,a ma faisante voix. 

Païïe çr mourantytout à plat tu me voU» 
Sur le fablon de ton prochem riuage: 
Ou meïnie Nymphe k tenui m'accourage 
MaU mon malheur ah trop tart tu connais9 

Cette forejl de leur voix loin hurtee 
Qui crie, & crie, ytmalthée, y£maltheey 

D'une pitié ne te meut nullement* 
Tandis mon œtl, qui iapar mortfimmeille^ 

r^/€ton doux nom vn petit fi reueille; 
Puis tôt rechet a mon trepajjimentm 

Mon pie fauché de mafin qui mïembrajfè 
Helas mefit de moi mefine tombeau: 
Venrotdt tout>& l'écrit du fardeau, 
Se débattant\k peine fi délace. 

Mes pleurs fiur moi trouuans nouuttle trace. 
De leurs deux creux fontfintener vne eau. 
Qui triftefient dejfous mon apre peau 
Pierre r mes os:par mortfroids comme glace» 

He hé quel Dieu iuge quainfiie meure! 
Ma formefuit,£r rien ne me demeure 
Qj£un cri nonçant mon dur malheur aux bois. 

trftten, o Nymphe ame de la montagne, 
i/Etten Echontia ia ie f accompagne, 
%ienplu4 en moi nefi vmant que la voix. 

Mais 



M. C t . D E B V T T E T . 101 

Par la mort froide à lafin combat» 
Du long de moi verféfur cette areine, 
le vai humant auecques lair ma peine, 
Sec comme vn arbre en vieiUeffe abbatu. 

Mon œil voilé banni de fa vertu, 
Jsle voit plus rien qu'une nuit qui m'emmeine: 
Et mon oreille oit des ombres procheine 
L'horrible abboi du grand chien troi-tétu. 

L'effrit débat, ey- las de fùoumer 
Voit tafous foi les clairs ajlres tourner, 
Et droit aux champs des vrais amans f élance. 

lefin pourtant cent voix me confier 
Entour de n^oi, ne pouuant reuder 
Ce que l'écrit hors de fapnfon penfê, 

Valloi 

Mais dites moi Eolidesfiuldars 
Vont le difcord terrc,ey mer êpouente. 
Fîtes w onq guerrefi violente 
Que mes fiupirsfonçans lair comme dars? 

Temple éternel qui ceins de toutes pars 
D'un tour virant la terre Permanente, 
Eus tu encorflamme fi véhémente 
Quand phaeton culebuta tout ars ? 

O monts,ô rocs en terre enracinés, 
Efles vous tant que mon cueur obflines, 
Ejl votre fource autant de larmes pleine? 

O en beautés ma douce enchanterejfe, 
Helas pourquoi changes tu ma ieunejfe 
En vent,enfeu,en rocher,enfonteinA 
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falloi veincueurfius les ombres borner 
Tous mes trauaux aufieuue d'obliance, 
Quand le héraut qui la les am es tance 
En me chajfant ca mefit retourner. 

Vn bonDemon me voulut ramener 
Me /animant d'un fiuffie d'cfierance. 
Mais Dieux quels mauxyquelleangoiffe, fiujfrance, 
Et que de gens iai veu là enchaîner l 

lai veu meurtrir Daphne vierge obfiinet, 
Et marteller le deloial Enee 
Et les amans qui vontfaujfant leur foi. 

rai puis là veu du vieil Danas la race, 
Et tout auprès ta définie place* 
Si tu ne veux auoir pitié de moi* 

O des hauts vieux demeurante éternelle, 
O terre bajje ou tout va empirant, 
O air par moi or' de pitié pleurant 
0 feUyèflambe en moi continuelle ! 

O doux repos de la vie mortelle. 
Que plus on perd plus on va efierant : 
O nuit•> o tour^ingratement courrant, 
Me Narcifiant fis vne ombre infidelle ! 

0 Dieux, o deux à mafin coniures, 
O traits en moi fi doucement tirés l 
Q forte ardeur,o trop débile enuie ! 

Hé quandfira que les parques d'accord 
En leurs defltnsjpour commencer ma mort 
Défi Ions maux deuu'tderont ma vie\ 

En * 
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En quelle part que ierepofê,ou aile, 
Dormant, veillant, bien profond deuant moi 
En mespenfers celle beauté'ie voi: 
Celle beauté qui mallanguitfi palle. 

Helas ie croi que cef cbojifatale 
Que de monfet : en tout ie me deçoi, 
puiant le coup plus fort ie le recoi, 
Tant me contremt mon étoile natale. 

O dieu ̂ tmour que tu me fais de ma» 
^tu moins par mort ront ici mes trauaux : 
Sans tant moquer mon entrepnfe vaine. 

Pour me Jauuer qu'ejl ce que ie nai fet ? 
Mais ie fuis prisdun lienfiétret 
Que ie ne puis m'arracher de ma peine. 

Lambert mon autre moi,quand la mort qui tHoiJJônHt 

Ce tout également,perdra mon tour plus beau, 
le ùpri ne me drejfe vn fiperbe tombeau, 
Pour ma cendreprejfer depefànte coulonne. 

Tantfeulement te veu qu'un mai bre Un maçonne 

( Sans grand art,fans chercher terme ni chapiteau) 
Qui enferme mon vaf?,ty ce trifie écnteau 
+/trrofe'de tespleurs,ton amitié me donne. 

C l D S C A N S I S T W H M Ï Q^V I i A C R A S A I I V H t t I I 
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0 toi que? ai plus chère que ma vie, 
La fiulefin ey le commencement 
De mon enui,de mon contentement, 
Et de moifiule entre toutes fuiuie. 

Deafiie t'ai vnfilon tensfiruie 
tSZurei te atnfila mort pour patentent ? 
Mefirddonq'tantoutrageufiment 
Tout a vn coup leflerance rame ? 

viïh que nefwie eyfetnt>£r delotal, 
si pour le bien tu vas donnant le mal 
Meconnoijfant comme amour on mefiure? 

Non,il vaut mieux que lon voie ton tort» 
Que tu fits durctey que taie la mort, 
Que dauoirfit à mafoi tant d'tninre* 

La beauté fiule a mesyeuxfifiiïefue 
D'un peu defioir voulant me recréer, 
Cejfe me dit les afires maugréer, 
Ce mien baifirfioit de tes maux la trefuc. 

De ce netlarjde cette douceur breue, 
Mon cueurfintit vn nouueaufeu créer, 
Quand lefiupir me cuidant agréer 
Souffla en moi le trépas qui megreue* 

Or voiie bien qua tort ie me courrouce 
Encontre toi,Njmphe tu m'es fort douce: 
plus de mon mal ne te dmrei le tort. 

Du plusfauant lafiure médecine 
Perdfa vertu,quand le ciel qui domine 
t/ïcondannéle malade k la mort. 
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Va malheureux corbeau Saturnien me f âge, 
Qui trois, ty quatrcfits,hideux à ce matin 
Es venu croajfer dans mon aiméiardtn, 
Hgmpltflant defraieur tout leprochem bocage. 

Méchant vien tu ici four rautr monfrutage, 
Pour bequeter mes noix goulu,ou lien affin 
D'apporter lepacquet d'unf nef te dejlm, 
Donnant à mes amours quelque trtfieprefige ? 

ladts pour parler trop,ey pour croire a ton oeil, 
Toi qui volloisJî blanc chargeas robbe de dueil, 
Et fus fet compagnon des oifèaux de ténèbres • 

O que n'ai te mon arc pour t'auoir à mongre ! 
Va t'en,ce lieu efifaint,ey aux Mujèsfacre, 
Va malm,porte «tlleurs tes trifles chantsfitnebrcs. 

Tu pourras lien en dueil me confûmmer, 
Tu pourras lien de moi efire élognée, 
Et ne pourras par merci dédaignée 
Ma fermeté'en mille ans entamer. 

plutôt les eaux de l'^€tlantique mer 
Sèchesfront, ey la terre lagne'e, 
Etfus <yCmour la viBoire gagnée, 
Que iefis las, nifâché, de t'aimer. > 

Ni le plus leau des plus lelles leautes, 
Ni le plus dur des dures cruautés, 
Onq'ne feront que ton amour te quitte. 

la mort,le tens,peut tout rompre,ty cajfer, 
La mort le tens n'ont pouotr d'effacer 
Ta grand'beauté dedans mon cueur écrite. 
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il et oit nmtjCr dormant penfits efire 
Dans vn grand boisyqua cours talloi brojfant 
De çkt de là^vnfierfinglier chajfint 
Auec DtantiO* fa bande champ tjlre. 

limefèmbla que la vint m'apparoitre 
Mon Amalthée^vnbel arc enfonçant. 
Et ïétoi Nymphe au long poil iauntjfant* 
Tors de ce point qui f et l homme connaître. 

Puis dans vn roch feutré de verte moujfe* 
EÏÏefaifant vn cheuet defa troujji 
Me dit,ma fur prenons icifeiour. 

l'epioi lors vn plus grand bien encore 
Qui m attendoitjnais tenuieufè Aurore 
chajfa monfinge^ey*fit venir le iour. ^ 

Mon ieune tueur courut voir ma maitrejfe. 
Et du chemin il i vit fi beau lieu 
Quêtant ia loin me va crier a dieu : 
Puis pour iamais le pauurefit me laijfè. 

Mais afin dam,cargeiné de detrejji 
De tous cotés embrafir ilfiefi veu ; 
Et toutefois plus fé plait en ce feu 
Quauecqucs moi viurefranc de trifleffè. 

Pour t aimer tant /Y lairrét ie mourir ? 
Non, mon efirit courra le ficourir, 
Et par doux mots tafihera l'en dtjlraire. 

Ah queldanger ai iccncor entrepris ? 
Ainfi que lui il pourroit efire pris: 
A^mour di moi quefi ce que ie doifaire. 

Trifit 
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Trifiefiuci qui toufiours m'accompagnes 
Ou que te fit, ey qui las a grand tort 
Jïuec ^imour me défiles fi fort 
Que ie me perpar bois, vaux, ey montagnes. 

Dedans mon fàng, 0 cruel,tu te bagnes. 
Mepaliffant au regret qui me mord, 
i/Cu moins enfin guide moi à la mort, 
Puis que d'un coup m'ajfimmer tu ne degnes. 

Tout me déplaît,tout me pince, ey me nuit, 
le ne puis voir ni le iour,ni la nuit, 
Efi il vn mal plus que ïamour extrefme ? 

O Dieux d'enhaut oeilladans l'amitié, 
En autre corps changés moi par pitié: 
Car ie defire tfire tout que moi mefme. 

^Allume l'encenJÔir,ry mefine le front 
De ce beau linge blanc, apporte la verueine, 
apporte de pur lait vnegrand' tajfe pleine, 
Et du premier labeur que les auettesfont. 

Di après moi,ainfique ce que ie tien fond, 
tonde celle beauté qui tou te afoi m'emmeine : 
Et que ie n'aiefoin la tirer hors de peine 
Comme elle n'a de moijes h.tuts Dieux tufiesfont. 

*jîinfiqu'en elle fkis,ainfifait elle en moi, 
Pour m'auoir.fans m 'auoir,fiit toufiours en émet, 
J'obtienne mon fiuhait,le fien tumbe en arrière, 

Ne reuienne far l'huis ou ellefin alla, 
Ne di mot; cefi a fiés, phdelphe la voila, 
La R^me de Paphos a recm ma prière. . 

0 
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pour ce quau ment qui a iumelle enfle 
Heureufimenttu masfetfiiourner, 
pource qùen Lesbe as voulu me mener, 
Pource que £ or vne plume mas fette, 

Pource quasfetpar louable conquejîs 
il arbre a phebus couronne me donner, 
En mefaifant fur les cordesfinner, 
En écriuant comme Venus me traitte, 

Au fatnt enflai de la doBefintene, 
\Auplaifant clos quiferre Mitylene, 
tsfux blanspapiers de mes limes ouuers, 

phebus,Sapphon7ey m* douce Thalie, 
Te met au fronU tacorde,te dédie, 
Monflàint laurier,ma guiterre,mes vers. 

\Amour par les regards S une indontablefemme* 
Ejgoreux enuoia tousfès traits dans ton cueur: 
Et fa mère Cyprts d'unputjfant brasveincueur 
Son brandon bruUe-tout le lança dedans Vame* 

T on cueur en fang.enfeu^par les traits,par laflame, 
Prefqu'a fâcfen alloit:quand votant ton malheur 
Venus en larmoia^finfils en eut douleur, 
Mais le dernierficours fi cachoit en ta Dame. 

Lors Amour de fon aile vne plume arracha, 
Et pour ten faire don lui mefme la tranchai 
D^Efiinay tien ditlUcecifitttaconquefle. 

Tu la prisycenuant tes ennuis,de tes pleurs* 
Si bien qu'enfin ta Dame eetllada tes langueurs, 
Et Venus du beau myrte enuironna ta tefle. 

Lune 

file:///Amour
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Lune du ciel l'autre èellejp'lendeur, 
De front humide en ta palle lumière. 
Desfixflambeauxfidelle depenjtere, 
Et qui ça bas memtiens tout en vigueur. 

Par toi la mer compajfe fa hauteur, 
En qui Venuspr'mt riaijfancepremière: 
Plaife toi donq'receuoir ma p riere. 
Et a ce coup ne m'vfêr de rigueur. 

Va te cacher,affin que par la voie 
Quelque epion en ces lieux ne me voie : 
Fui de ces bois Deejfe k ma faueur. 

Tufais combien point l'amour d'une amie, 
Qui défendantfurie mont de Latm'ie 
Me dédaignas l'amitié d'unpafleur. 

Feneftre heureufe,ou ie viquefornoit 
SÏgentement ma terrejîre Deejfe, 
Entrelaçant auec fa longue ttejji 
Ses frifàns d'or,lors que le tour venoit. 

D'un tftomach decouuert,qui donnoit 
Vn doux chatoeil, vne douce liejjè, 
Tant me charmas au doux mal qmt meprejjè, 
Que duplaiftrl'ame m'abandonnait. 

0 quel grand bien me fis tu receuoïr 
En ce iardin,maisparadis terrejîre, 
Ou de mon dued le plaifir fut veincueur. 

lAmfifiuuent te puijfe ie reuoir 
Maifin d'amour, toi douce fenefre, 
Qui lors me cheus,pour iamais,dans le cueur. 

0 tj Eps 
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Efire m peut que toufiours ie n" adore, 
Sous ïacueil doux defi grande beauté 
le cueur confiant,lafâinte chafietè, 
Et la vertu dont le ciel te décore. 

Etantfiattédes teunes ans encore, 
Amour cruel par toi mauoit donte, 
Mais ton cj]>rit,digne de rotante, 
ptce tyran mon grand triumphe honore. 

O mille fois bien afiiéeinfinance, 
Sur la nuit douce oui eu ta connoifiance ! 
Nuit que plutôt mon ïour ie doi nommer 

Me bienheurant d'une telle maitrejfe, 
Qui releuant ma tumbante iemnejfi 
Me fetfiamir comme Ion doit aimer. 

ùbliertout, voirefoi,eyfin efire, 
Impatient n'auoir point de repos, 
JEJlre muet au milieu d'un propos, 
Perdre le tensfans le fiamir connoitre, 

Toufiotirs auoir vn vain efioir pour maître, 
L'erreur pour guide, ey ifonderfin los, 
La pluie, ey vent porter de fus le des, 
Sonner vn luth deuant vn?fenêtre* 

Cuider par pleurs la rigueur amollir, 
s\ougier de honte, cr de creintepallir, 
Pechaud,defroid,ey de tout faire êpreuue, 

Perdre fies pasyfin efiritteyfin bien, 
Et a lafinpour tout n'emporter rien, 
Efi le provfit qui en amourfi treuue. 



M . C L . D E B Y T T E T . I 0 7 

sila vertu diumement connue 
Del'écritfèul,a l'oeilfèfaijoit voir, 
Comme tu as grand Platonfetfalloir, 

De quel amour ferait notre ame e'meiie ! 
Or en ce tens elle efl au tour venue, 

Et ie l'ai peu moi mefme apperceuoir: 
Sous les beautés qui forcent mon pouuoir, 
Émerueillable elle m efl apparue. 

En regardant ma Déejfe l'exemple 
D'un corps parfet, la vertu ie contemple: 
La vertufeule adorée de moi. 

N'admirés donq'fitant i'aime la belle, 
Le ciel ma fet voir la vertu en elle, 
Plus la voiant,plus m'attirant àfoi. 

Quand le clair cielfêra ïobfcure terre, 
Quand le chaud feu les ondes de la mer, 
Quand l'ample mercejfira d'écumer, 
Quand on faura les monfires qu'elle enferre, 

Quand lesfiers vensnefeferont plus guerre, 
Quand les hauts monts plains on verra nommer, 
Quand les vers bois céderont de ramer, 
Quand l'été chaud n'aura point de tonnerre, 

Quand plus au ciel les afires n'auront fiame, 
Quand l'ame corps,<cr le corps fera l'ame, 
Quand notre main arrêtera le tens, 

Quand lafortune aura quelque confiance, 
Et quand Jtmour n'aura plus de puijfance, 
sAdonq'feront ks amoureux antent. 

0 iq %Aux 
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C^ux grands erreurs de tumeur deceuahle 
lion âprefort pour à la mort wfoutrer, 
v& ïabandon me contreignit Centrer, 
Me faifantproie à vn monflre indontable, 

xfaiant que toi qui mefutfauorahle 
Ta vertu vint vnfilet me montrer, 
Qui me guidant or mefet rancontrer 
j%uis,pour fortir d'un lieu inéuitable. 

Le ciel pour moi jtriadne fafet : 
Tour moi,quifuis ton îhefêeparfet* 
Et mieux grandant ma foi non offenfe'e* 

Car comme lui quand la mer ilpajfu 
Trop lafcbementfa promejpfaufa. 
Jamais de moi ne te verras laijfec. 

Zdmour mefait ou rudef oufauorable, 
Comme il voudra zpmfqùiiefl Dieu puisant 
Stl veut m'auoirpourfèrfobeijfant, 
Quil donne aufïens vn plaifir par durable. 

Cellui qui voit fa Dame mal traitable 
Defèfferéva toufioursgeniiffant : 
Et cellui la qui en efl totiijfant, 
Toufiours a peur de la voir variable» 

Quand tout efl dit amourfort grand!peine tfl: 
Cefl vne fleur qui en l*épine nait, 
Vn bien>non bien^nuironnéd'angoijfl. 

Encor* le doux que brefilfetfêntir, 
Se tourne tôt en amer repentir : 
Lafin d'amour nef autre que trifleffl* 

DU 
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Du fùprefme putffant U prudence éternelle 
v / f l'image de foi enfiufla U Haijôn 

Dans ce terreflre corps,bâti pour fi màifôn, 
Pour eflre reconnue en l'euure vniuerfille. 

Mats ce traître mutin a fin Hoi infidelle, 
Toufiours nous va cherchant la mort, e y lapoijon: 
S"efforçant captiuer en fin orde prifin 
Parfolles voluptés, la belle ame immortelle. 

He'Dieu,hé Dieu qu'en fit l'homme a desgrads difcot 
Veftrttgenre diuin tafche a donter ce corps, 
Qui rompant le dur frein en vains plaifirs veut viure: 

il croupit tout en terre,ey l'autre efl defireux 
s'en retourner au ciel.O eflprit généreux 
Heureux,fus tous heureux,qui confiant te peutfuture. 1 

Sus donq'eflprit va.ey plus ne te mouillé 
^Auxflots d?erreur :pren vn cueur non petit, 
Et en t armant contre tord appétit 
Pài que captifà toi il fi agenouille. 

Happe(en rompant la prifin qui te fiitille) 

le fer tranchant,dont Hercule abbatit 
Hydre àfiept chefs, Hydre qui fie fientit 
tstla pa>fin fia fisperbe dépouille. 

Courage donq'ta victoire efl ia prefle. 
Cour majfacrer fia deteflable tefls, 
luifatfant voir de qui tu es enfant. 

<Ainfi OU ciel, après cette afireguerre, 
(Dejfous tes ptés laifant bien bas la terre) 
Seras tire dans vn char triumphant. 

O iiip DlEV 



L A M A L T H E ' Ê t > E 

D IE y éternel, T>ienforthî>ieu inuinciblef 

Ejlre premierytout par/et, tout puijfant, 
Par qui tout nait,0* tout va finijfant, 
lefinit le grande Vadmirable,terrible, 

Puis que fans toi a ïamais ncfiposfible 
De merauùr,tant iefuis langutffant, 
Et que fauuant ïvniuersperijfant 
PQUT moiytonfils futfet homme pasfibU 

Ne meperpas(o bontéfiuutraine !) 
Mais abbatant le fardeau de ma peine, 
F ai qu'à ce coup tabus i aille latfitnt; 

Et que mon ame en péché toute obfcurt, 
idolâtrant après ta créature, 
Pourfinfiul bienfini faille conmijfinu 

O de mes tours non réparable perte, 
O faint repos fi long tens attendu, 
odouxfiuhait entre mes bras rendu, 
O clarté d'or à moi du ciel ouuerte ! 

0 beauté vraie a la vertu experte 
si ïcuffe bien tes famts mots entendu ! 
O libre efyritia non plus éperdu^ 
puisque vraiment ta moitiét'eft offerte! 

0 de la terre amour plus haut montée! 
O alme,fainte,(y celtfie Amalthéc* 
Pour dieu véiés quel etoit mon naufrage* 

Et vous diuins^w amoureux écrits, 
Si quelquefois vous efles ainfipris, 
^eceuesgain de mon plus grand dommage. 

iAmour 
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K E P A 2 AM A A 0 El A 2 . 

'Jt,mour va t'en :par mes yeux plus neJante 
Forcer mon cueur ; tu as trop fet ejfai 
De ranuerfer la canfance.quei'ai 
Sus les vertus reconnue plus haute. 

Helas en vain ma ieunejfe peucautt 
Trop mal expert fàudain ie te liurei, 
Suiuant l'erreur,ey m'elognant du vrait 

Mais la raijôn or me montre ma faute. 
O Jâge tens de toute chofe maître ! 

isfuec tes pas tu donnes a connaître 
<sf £ ignorant, ou habite le bien. 

Heureux qui tout a la vertufe'preuue l 
Car à lafin,toutbien cherchije treuue 
Que ce qui plaît en ce monde nef rien. 

F I N . 
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B V T T ET V M. 

AMalthea tua i!Ia,Marce Ciaudi, 
Nympharum optima Nympha,feu Dearum 

Mauult optima diua nominari, 
Au t nutrix louis, aut Sibylla dîci, 
Qnam tu deperisimpotentcatnore, 
Ignis ille tuus venuftus, illa 
Amalthea tuo venuftiore 
.ffiternum decus aflequuta verfu, 
Nuper, pro merito tuo & labore, 
Maximam tibi gratiam rependit, 
T e fuis opibus remunerata. 

Naraq; omneis tibi copiasbenigno 
Eflfudit,quod habet beata, cornu, 
Rur is delitiasj opes, honores. 
Primum pampineas patris Lyœi ! 
Frondeis, turgidulis graueis racemis, 
Spicatas Cereris deinde fruges : 
T u m Pomona fuis decus quod hortis 
Addit, Alcinoum quibus beauit, 
Aut quos Hefperideicolunt puellaé: 
Poftremô Zephyritis ipfa quicquid 
Pidurata créât : genufq; florum 
E t frugum genus omne,vtrumq; vtriq; 
Permîxtum,vtile quod fimulq;dulce efh 

E x his feligit omnibus quod ipfi 
Vifum eft aptius : hinc tibi corollam 
Fulgentem vario colore texit: 
E t iacrum caput hac tuum reuincit. 

Nunc incede fupcrbus,inter 
Quos 



Quos /èclum tulit hoc bonos poëtas : 
Quem circunfpiciunt & hinc,& illinc, 
Omnefq; attoniti ftupent Poëtae 
( Inuidum nimis ah genus Poëtae / ) 
Qui non mente bona, tuos amores 
(Impetrent fimilem fibi vt coronam) 
Àfleâantur, amant, colunt, precanturt 
Inftant, inuigilant, ftudent, laborant, 

, Garminaaurea pollicentur, omnes 
Omnia experiuntur,omnibufq; 
Amalthea negat : petuntq; rurfus 
Ipfi, inuida negat fed ipfa rurfus: 
In te vno bona Nympha conquiefcit, 
Vnum te beat hoc honore Nympha. 

Fœlix ergo tuo Poëta amore ! 
Ter quaterq; béate, Marce Claudi, 
Nam dolentibus, inuidentibufq;, 
Et ftupentibus omnibus Poëtis, 
Quos noftxa, aut priôr vlla vidit vnquam, 
Quos & poftenor videbit aetas, 
Tota huius tibi gloria efl: corona?. 

F I N I S . 
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N O S S E S D E T R E S M A G N A N I M E 

P R I N C E E M . P H I L I B E R T D V C D E S A V O I E 

& de trcfuertueufe Princefle M A R G V E R I T B 

de France, DuchefTe.de Berri, fur les triumphes 
qui étoieht prêts à faire, fans la mort du Roi 
furuenue. 

E beau tour efl venu, ou l'heur du ciel abonde, 
Que M A R G V E R I T E feur du plus 

grand R^ot du monde, 
Sera iointe d'vn neud diumement e'traint, 

Par t amour mutuel du mariagefaint, 
i/tu Prince autant vaillant entre ceux de l'Europe, 
Que Mars pourrait çhoijtr au milieu defa trope. 

Ce tour faitfolemnelfoït à la France cher, 
i/Cms a tout l'vniuers, çr putjfe démarcher 
Entre tous le plus beau^cr le plusfauorable, 
Et par lesJïecles longs a iamais mémorable. 
Qvffilface toutfin heur a tous peuplesfauoir : 
Et puis que maintenant le bon Dieu nousfait voir 
Ce grand E M A N V E L}dont la feule prefence 
Entonnant notre tens maintenant à la France 
Par Jes hautes vertus donne plus d'ornement, 
Et de publique ioie& de contentement, 
Que ne fait fur le dos des fertiles valees 
^Apres le trouble grand des tempeftes coulées 
Le defirefoleiUqui d'vn Ittflre noue au 
Va le monde dorantplus gai, plus beau ; 
Car ceîl lui dont le ciel nous auoitfaitpromejfe 

L*a)an? 
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Valantficul deflinéiU'auoir cette Princeffe. 
Quand il n'auroit enfii tant d'illufires humeurs, 

Etantfini dufiang despuijfans Empereurs 
Et vieux Princes Saxons (deficndence certene 
Z> u grand Ttrjnthienfils de la telle ^/Clcmene) 
Son cueur haut ey v aillant,ey la fiule vertu 
Dont fin dtuin efirit largement efi v'etu, 
Et mefime ce beaufront, de fii tout vénérable, 
Entre Princes ty Rois le rendroit admirable. 

il n a tant feulementen guerre acquis le lot 
D'accoutrer bien fes bras,eyfin robufle dos 
D'vn dur horrible fr(fie montrant a outrance 
Par tant £ après combats redoultalle à la lance") 
Mats toufiours d'vn bon oeil aux a f aires veillant 
il fi montre prudent,tcut a'mfi que vaillant, 
Et par tout le voit on autant de gloire acquerre 
Durant le tens de paix,qu'aux troubles de la guerre, 
Rendant defis vertus tout le monde amoureux. 
Nonce donques o iour,ô tour fur tous heureux, 
Qj£ores la France voitfa chère M A R G V E R I T E 

Receuoir les honneurs de fin diuin mente. 

Vraiment à iufle droit elle ne pourrait voir 
Vn Prince plus orné de proùeffe, ey fituoir, 
Et vinjjènt des Cefiars : aufii n'a veu nul âge 
Princeffe qui relutfi en bonté d'auantage, 
Ni ne verra iamais:bien que le ciel tournant, 
Par fis belles vertus nous aille ramenant 
il'antique fiecle d'or : car telle il l'apourtraite 
Sur la viue bonté, qui toute l'aparflaite. 

Les Déejfes ey Dieux pour la rendre tefinomg, 
De leurpouoir treshault,i mirent tout leurfimg: 
lupiter lui donna cette façon Roiale, 

iHtU» 



Jtmon mitfurfin chef la couronne Ducale, 
D'ecarboucles ardans Vulcan l'alla counrant9 

Que Tethis rechercha au nues du Leuant ; 
Pythonfenfin parler Ja riante Cjprine 
L'orna ̂ e tous les dons de la beauté diuinei 
Et admit a encor vne grâce afisyeux 
Qui dérobbe les cueurs aux hommes,ey aux Dieux, 

Les neuf Mufisfesfiurs toutes a fa naijfance, 
laijftnt leur mont olympe ̂ accoururent en France 
Vallaiter au berceau>danfànt i tenuiron : 
Etfefaifint plus grande,enfin vierge giron 
F allas ouunt U liure, & par expérience 
luifeit en peu de tens cognoifire la fiience: 
Fuis lui meit en la main d'vn doux fomg diligent 
Dapre dé iwirin,Cr l'eguille d'argent, 
Lefild'or,gr la gazj-iCr foiecramofe, 
Dont ellefiroit honte aux Nymphes de t^Jie9 

Trompant du tens oifif les appajls doucereux, 
Fïonce donques o iour>o tour fir tous heureux, 
Que ce Ducfortunéd'vneJîgrand* Prtncejp, 
Rencontre la vertu digne défitproiïejfe. 

Maintenant peut on voir par effet mer Milieux 
Que ceci nefifait fins le vouloir des Dieux. 
Mars qui par et deuant dvne rage indontie 
L'Europe afiJong tens fins repos tormentee, 
Faifant plus, plusfort ^horriblement armer 
Les Princes irrite's,crpar terrc,typax mer, 
Oresfoiblefi t attira front eufiface 
Sans pris, çrfàns horineur,gift vaincufur la place; 
Et cela qu'en vingt ans en leur plus grand pouuoir 
Les peuples ey les B^is iamais nom peu auoir, 
Deux vierges par douceur or nom enfont large fe 

En 
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En vn fpeu de tens ! o Dieux éternels qùefl ce! 
Quel miracle bons Dieux nous allés vous montrant ! 
Cejl accord tant heureux,ce mariage grand, 
N'apportefeulement vne ioie nouuelte, 
Mais à tout l'vniuers la paix perpétuelle. 

Si donfiamais tu eus fouci de notre bien, 
O Hymenée,Dieu qui au roc Thefpien 
^tpres ta mere enfuis t Ionienne bande, 
^€cecoup,à ce coup,tlfault que l'on défende. 
Ce n'eflpas maintenant que te doiuent tenir 
les antres d'Helicon,c'efl or' qu'il faut venir 
En ton habitpourpré,car ta mere Vrame 
Me/me n'i faudrapas,auec fa compagnie. 
Eren ta torche en ton poing,mais mets premièrement 
Tesfeuliers écoltés,aiantgaillardement 
De beaux riants bouquets les molles nues ceintes: 
Et fatflamber cefoir tes belles torches peintes. 
Ne tarde plus,vien t'en,d'ungaigofer chantant 
Fn hymne de lafefle, ey b allant,eyfautant, 
Ores çà,ores l'a.en ta librecadance, 
^trépignant des pieds v'ien commencer la dance. 

^4'inftfoistu toufours vn Dieugai,eygaillard, 
Sans te montrer iamais riilafhe,nivieillard: 
Toufours vn cotton d'orfur ton mentonfîfriX** 
Et la bonne Iunon toufours tefauorizj. 
la De'ejfe des bleds tepourfiiue,ey auft 
le bonpere Bacchus qui chajfe le fouet. 
les longs ris, çy les ieux,ey l* douce Ueffe, 
le petit Cuptdon,eyfa mete Deéjfe 
Soient toufours à ta dextre: ey toufours te querant 
Tout le monde amoureux humblel t'aille adorant. 

0 Hymen,bon ffjmen,que tu es admirable ! 
Sans 



Sam toi vn trifle amant languiroit mifiraUe, 
Et defin long efyoir ne goûter oit lefrmt : 
Par toi feul il reçoit la defirée nuit 
Min'tftre de tes dons>tu raâentesfiaflamme. 
Et lafille en vn fioir tufiais deuenirfemme. 

Mais quel Dieu ofiroit a toi ssaccomparer ? 
le grand Jupiter mefine a voulu fhonnoret 
Et receuoir tes loix, toute l'humaine race 
Permitfins auoir leficours de ta grâce. 
Et fans toi longuement rien nepoutroit durer» 
Mais quel Dieu ofiroit k toi s'accomparer ? 

0 Hjmen>bon Hymen, fous tes diuins affairée 
Que Nature a caché de merueilleux mjfleres ! 
Sans ton piteuxficours,ey qui eut veu iamais 
Ce grand heur adnenir ? craindrons nous defirmats 
lArmés de ta faueur qu'aucun mal nous aduienne ? 
l'antiquefiecle veit la mo lie Cyprienne 
Jointe par amour douce augrand Dieu desfiudars, 
Mais oftu nous fais voir Miner ue auecques Mars. 
O fiecle fortune^ o douce dejlmêe, 
0 bien heureux Hymen,o heureux Hymenee! 

Quelle languepourroit te lokanger kplatn, 
Tour les biens quifi grands nouspleuuent de ta main ? 
Par ci dauantfimblount tous les hauts Dieux celejies 
Contrenous courroucés,ey nousétoient molefies, 
Si non toipere Hymen, qui tant en nous tej/lais, 
Car ejfmant nov^ yeux as amené la paix 
Fttifitntguerre k laguerre,en fis plusgrands puijfances, 
Et tes torches au choc ont furmontéfis lances. 

Puis donq'que pournotre heur la victoire tu as, 
•Maintenant vien nous voir-> çr tu triompheras : 
rien receuoir l'honneur de ton am^le conquejle, 
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t Vien,(y ne tarde plus^carla pompe s'apprefte: 
Le peu pie te criant commence à s'e'ueiller, 
Le peuple on voit par toutfans cçfiefourmiller* 
Parts la grand' cite des l'aube retournée, 
De nouuelles beautés brauement s'eîî ornée: 
chafcun tout par tout bruit,chafiun va redonnant 
Crandjtgne d'allegrefie, ey n'esl cil maintenant 
Qui ne dance de me, ey aux rues neforte : 
Par tout leplaijîr nait,ey la triflefle efî morte» 
L'air eïl clair eyfirein,les Zéphyr esflattant 
Nous baifènt en la ioiie,ey du richeprintent 
les thefôrs émaillés largementfè répandent 
Des grands paniers comblés, que les Nymphes nous tnâdenU 

Le foleilgai montant en fin braue midi 
Ses rais d'or va tettant d'un flambeau attiédi; 
Et de luire plus beau de plus en plus s'effaïe, 
Par vn commun accord tout l'vniuers s'égaie. 

La belle Nymphe Seine ijfant du profond creux 
Defin vieillard palais, fis diFlillans chettcux 
Etfin beau front roial repouffe hors des ondes, 
Et appelant afoi fisfilles vagabondes, 
lAlagnnde cité vafis longs pas hâtant: 
Marne d'un cou panchélafitit,ey va partant 
Sur l'épaulefit cruche,en celefle azjtr peinte, 
De trois grands cerceaux verds bien proprement enceinte, ' 
^/Cuec elle vn troupeau de Naiades laJuif. 
Mais elle par fus tout diuinement reluit 
./€ fingraue marcher, <y de beauté, ey grâce, 
^Ainfi que de grandeur toutes elles fîtrpajfe. 
Elle chotfit enfin vn doux Ut pour s'affloir 
Dans vne iflefleurie,lit la peult on vccir 
En fis grandes beautés Jefin long étendue, 

S Couurant 



Couvrant de Unes fa hanche^an refit toute me. 

les belles a l'enui on voit d'elle approcher 

Aiant le peigne en main,pour aufiileilficher 

Defes mottes cheueux la longueur qui s'épanche 

Sur les mufclespolis de fi charneure blanche: 

les autres qui aux fleurs ia intentiuesfont, 

De beaux lis argentés lui couronnent le front, 

plie montrant en fii l'éternelle ieuncjfe 

Pourfaire plus d'honneur au tour de fa Princeffe, 

Toute bellefie va fur fit cruche accoudant. 

Sa cruche au ventre large^ey d'un bouillon ondant 

En couchant ce vaiffeau épanche vneeau dorée 

Courante loing aufiin de Tethisazurée, 

Qui d'vn lorfgfilon d'or tiré du trait de l'eau 

Votant ainfi broderfin large bleu manteau 

Enfir oit étonnée, & toute fafequeUc, 

S'elle ne fauoit ia cefie heurenfi nouuelle. 

'le mondefyaâeux Weîi ample pour cacher 

Vnefi grande ioie->elle?cn court chercher 

Mefine iufques an ciel leTonnantfurfia chaire, 

Et les Dieux maintenant tous ioieux de notre atfe* 
Des pais bien lointains elle a fait délover 

Maint peuple parejpnxycy main Prince étranger 

Accourant pour nous voir;VEfiagmlfi déplace, 

Puis en nousfalnant bienvegnènous embrajfe. 

l'Alleman eïl icije Hongre^ £r Thracien, 

V Arabeparfitmé>ey le riche Indien, 

Et tAngloii maintenant non pins notre adnerfiktre, 

Saute la Mer3ey vient pour a nousfi retraire* 

Tous peuples tant filent ils des Gaules écartés, 

Débcrdans a grands flots viennent de tons cotés, 

Etfi preffint ici en fi grande abondance, 

Que 



Que le cm que l'Europe efi maintenant en France. 
On ne voit que des gens qui s'en viennent, ey vont, 

ilJèmble tout par tout que le chemin feront 
Sous vne figrand'prejft:à troupes ils s'e'pandent, 
Serrés en toutespars,ey lesnofes attendent. 
^/Cuxfinef.res on voit infinis regardans 
Mefmes aux murs foncés,onen voitfêpendans 
Des couuerts des maifôns.icttans en bas Itttr veiie 
Defus le trouble epes de la tourbe menue. 

chacun attend que fait le triomphe conduit 
^ Dans le grand temple ouuert.mais n'oi ie pas le bruit 

Des trompes ey clairons,qui d'un haut accordfinnent, 
Qui degoifènt leurs voix,qui cornent,ey claironnent^ 
le peuple érneu ne peult or'fermeje tenir, 
chacun s'apprefe à voir,Ha les voici venir: 
Vne troupe auantfmt, ey défia Ion regarde 
L'ordre en-hallebarde des archers de la garde. 

t/teoups drus redoublés on oit battre <y tonner 
Les tabourins de Suife,ey lesfifresfinner: 
ils viennent pas à pas,ey d'vne ardante prejjè 
On voit longue approcher la Rgiale noblejfe. 

Dieux quelles brauetéslplus rien ri apparaît or' 
Quefiliaux vetemens,pierreries,eyor, 
L'air ard tout à l'entour,tant le triomphe efl braue 
De ces Princes marchans d'une maieflégraue. 

le te faim %oi,de Mars victorieux, 
Et vous vatllans HeBors,heureuxgenre des Dieux, 
Que laforte vertu de fa au ciel ajfemble 
Pour la commune paix qui vous a ioints enfemble: 
le vous falue tous. Mats toi premièrement 
Diuin E M A N v E L ,qut es fatalement 
De notre heur par toi ftéla puijfante coulonne : 

, - , p ij Heçoi 



Hcedi les grandsfaneurs que la France te donne, 
%cçoi le doux accxmUey l'honneur mente 
Qj£ores les I{oi tefai t,Crfit grande cite: 
Et doucem.nt cpotnt dvne amour paternelle, 
Oi vnpeu ie tepri ton pais qm t'appelle. 

EN ce twtmphegrand maintenant peult on voir 
Des Princes plus puijfans Ufleur, ey le pouoir, 
Entre lefiquels HbNRUfi fie fait apparottre 
Que non cognu pour l(oi ilfifiroit cognottre* 
Le %ni- Dauphin i eflfin chefd'eunrc parfait, 
Par qui t heur de l'Ecojfe en grandeur fi refait: 
Et le Duc d Orléans, i autre effoir de la France, 
ET celui d'^ngokfine, vn miracle d'enfance* 

Mais ne uot-ie pas Va le grand ^oi Nauarrots, 
clair honneur de Bourbon ?<y auecques ces t\ots 
Le Prince de Condé>qui retient en fa face 
De fis puijfans dieux la vertu,£r Haudace\ 
Le D uc de Montpenfier plus hardi quvn Lion, 
Le Prince au bon CONFIA la î{oche Sur'ton 
Se font voir en la troupe:aufiice ieune Achille 
Tout braue,tout difiosje Duc de LongueuiHe. 

D'vn maintien généreux on voitfitge marcher 
Ce beau Duc de Lorratne,ou nepeult fie cacher 
Hefiai quoi de btengrand?qui croit auecfin dge, 
^/Ciant vn cueur chenufiusvn ieune vifage. 

Qm ne laijjè aller l'œil pourfi mirer a voir 
Le vaillant ^ N E M O V R sfiaifantgaie mouuoir 
Toufiours auecques foi vne robuste adrefef 

Qui dedans vn tournoifait bruirefaproueflel 
Ce Connectable grand on voit marcher aufii, 

Ce V\dcan de lapaix.eegrand Mommorenci, 
t/Cqui mille lauriers auec froliue appreHe 
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La France,s'honorant d'vne fiJage teste. 

Laie DucdeN E v £ Rs Princemeitr,ey vaillant, 
On voit.ey Guifèaufiile rude bataillant, 
Le grand preneur de ville',yCumde qui tire 
<s£ la guerre après foi eyla fureur, ey l'ire, 
Comme par lesforets vn grand foudre éclat tait. 
Ces Heroes s'en vont au temple fie hâtant 
V'vn triompheadmirable,enfimble tout le reïîe, 
Des hauts Princes François,origme celeïle, 
Et lesforts cheualiers,a qui d'vn col ardant 
Vn arcange v iincaeur en collier va pendant: 

Mais tout ainji qu'on voitflxmboier la lumiert 
Parmi les autresfeux de laflamme guerrière 
Du bel ajlre de Mars,lrillant tout rouge aux cieuxy 

Par fus la troupe luit,tout refimblant aux Dieux, 
Ce braue E M A N V E T.,dont la force puijfvite 
Va tirant après fi d'vne tourbe fumante 
Vn bel ordre choifi de Princes amenés, 
D'vneparure tous bien richement ornés: 
Les vns a'tants lafiélafeptfois ïïjine £jp~agne 
L'accompagnent ici,de la longue Allemagne 
Les autres font venus: on cognait les Flamens, 
Et les Milours ^/Cnglois,en riches vétemens. 

Mais qui dire pourrait d'vne pompefi grande 
Le triomphant honneur ? en l'admirahle bande 
On ne voit marcher qu'or,& ernemens nouueaux: 
De loin font regardés les rouges Cardinaux 
Et lesfacres Prélats, vne longue noblefie 
De Princes ctrangiers, en honneur fi carême. 
Toute la France à coup douce les recueillant, 
T tuf ours de plus en plusfe va èmerueillant: 
Mefme Phcebits là haut,qui fa courfe retarde, 
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Votant ces nouueaux vieux étonne les regardez 
Etfis courfiers oiants tant de chenaux hanir 
En abbaijfant le col ça bas veulent venir. 

Ces Princes triomphans que ciel ey terre aguettcnt, 
i Au grand temple s'en vont'Àiuen peuplesfe iettent 

tAprcs eux,en grand"foule:vn monde merueilleux 
De Uing les regardant efl tiré par les yeux. 

En longs hurts fepoujfant laprejfe etrainte coule 
D'vn coté,puis de Vautre, emportée en la foule ; 
Non autrement qu'on voit aux neiges du printens 
S'accroître par les eaux desfleuues er étangs 
le !{ofhe debordé,qui ajfemblefis forces: 
Puis en fi dégorgeant en mille ey mille entortes 
A'ccable tout à fii: ey rigoreux flottant 
Ce qu'il treuue il élieue> &leva emportant 
Rabatte par les eaux $ une fuite lointaine 
Entraînant lesfirefls,ey les champs^ey la plaine. 

Comme ïadts on vétt d'vn cours audacieux 
La Deefie funon defiendre des hauts Cieux 
Dans Samos ceinte d'eaux,en fa grandeur hatiteme 
Se publiant par tout eflre celefle freine, 
Braue en vn char tout d'orjùperbement luifant, 
Que parmi l'air épes^doux alloitcondùifiant 
Ses beaux Paons ver-dores,qui a la longue cueife 
S emblent l'arc peinturé rebigarrant la nue : 
Comme par les vers bois du mont idalien, 
Ou en Paphe,ou dedans le clos Çytherien, 
La riante Venus enfis beautés plus belles 
Sefiit voir dans fin char,par blanches Colombelles 
Ttréd'un mde vohey comme on veit orner 
Diane de fa troujjè>enfefaifant traîner 
Sur des roues d3argentyufinflaifir torréfie, 
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Par cerfs longs-encollés k la rameufîteïte: 
Briefi tout ainfi qu'on voitfirtir de l'Orient 
La belle ̂ turore claire au vifige riant, 
D vn cramoifi ardant diuinement parée, 
Quiaiant épars l'or defa trejft honorée 
Porte vn beau chapelet de perles fur lefront : 
Quand auecques la nuit les efioilles s'tn vont 
Deuantfôn char,gemmé,les repoujfant en fuite, 
Par des grands coqs cretés au hault du ciel conduite : 
Par des coqs herifés,qui des ailes battant 
s'cfforçans dugofier, vont aux mortels chantant 
Que le tour vient chafier les grands ombres épejps : 
Tout ainfi vont luifant les diuines Princefîes 
De ce pompeux triomphe, ey toutes en leurs rang 
On les voit,en premier,celle s du Roial fang, 
Pms d'vn ordrefiùuanî celles du fang plus proches 
admirables en or,dans leurs fuperbes coches. 

Mais fus tant de beautés quefigrandes on voity 

Celle Princejfe Epouf entre tout fe cognoit. 
Chacun lui iette l'œil, ey tant plus on regarde 
Son beau maintien I{oial,d'autant plus elle darde 
De grâces ey beautés des regards obfiinés 
Tous i vifans a coup demeurent étonnés : 
Car rien d'elle on ne voit qui nefit admiralle. 

Vne couronne ardante en pris inefttmable 
Raionne furfin chef fin pfial vêtement 
Tout en gemmes,ey or,relait fùperbement. 

Vn bel ordre lafuit de D'ecjfes mortelles, 
Et quand l'air eflJerem la nuit n'a tant d'éwlles, 
Qtie Ion voitparfèmès leurs richesornemens 
D~Emeraudes,T{vibis,Perles,ey DÎamans. 

Vne grand'mer de gens en ondoiante prefie 
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par hurtsJe va portant âpres cefle Prineefie 
lufqu'à ce templegrandtfui d'vn front merueilleux 
J)e deux géantes tours fimble toucher les deux, 

La ioint au haut portai d'vne longue et an duc 
Vn théâtre efi dreféyou elle fera veûe 
trfuec[on Duc époux3tant qu'en confiante fol 
Le nuptial aneau lui étregne le doi. 

Sous les voûtes on voit de ludmiralU temple 
Mille lampes ardoir& au cueur on contemple 
Les pères Cardinaux^grands Prélats mitres, 
Etles Prefires en blancpuis les Chantres facrés, 
Qui d'vn diuin accord tous a Dieu grâces rendent» 
Les fumeux encenfoirso* montent>ey defcendtnt* 

Dedans le grand Palais le retour attendant, 
D*vn labeur fort katé s* apprefie ce pendant 
Lefefiinfomptueuxien braueté\oiale 
Lesflans font tapifés de lafuperbefale. 

Toute vmde on la voit d'vn cours fort fiacieux 
Grande>longue,admirable) £r ou les vieux aïeux 
Des bons pères Gaulois^ des %ois plus antiques 
Toufiours ont célèbre'les triomphes publiques : 
Et qui ia delong tens comme ores a été 
Vénérable Çr en pris,parfin antiquité. 

Surpilliers ajfcmblesd'vn hautein artifice, 
c / f longs arcs étendus fi foutient l'édifice : 
Le plancher eft doré de ce beau long manoir, 
Le bas efi a carreaux de marbre blanc & noir 
Pauécomme vn tablier,^ en longue ordonnance 
Sur les hautspilliersfont lesJacrés %ois de France. 

Du haut bout de ce lieuje beau tour apporté 
La dedansfêrabbat,d*vnefombre clarté; 
les vitres peintesfont en ouurage fèmblalle, 
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Puis d'vnpur marbre noir la belle longue table 
Se voit tout le grand large en lafille tenir: 
Et trois degrés on monte auant que d'i venir. 

Vn feu plus bas de frontfùperbementfi drejpnt 
Quatre hauteins buffet s,que grands richejjès preffent 
En fipefans thefirs,quilsfont les disploier, 
Et-tout le heu ardant de bien loingfambour. 
La degrésfiur degrés,en leurs dmfantes places 
Sont les beaux vafès d'or,les hanapsy&-les tafies. 
Les largespla'ts,flaccons,les egueres,C' ntfs. 
Et les barils d'argent nettement burinés: 
il fimble tout par tout que la grand'fille rie, 
Par les riches éclairs de tant d'orfaurerie. 

Défia voit on leans les grands fieges porter 
Pour le fiuper Roial,qu"on commande hâter: 
la fur la table on voit l'ouurée nappe mifè, 
La belle afttette d'or en fa place est afiifi 
lAueclepain couuerf.Uut eil bien ordonné, 
Et tafint on en bas au triomphe amené 
Les cris applaudtjfans que mille peuples donnent: 
Et l'agréable bruit des trompettes quifinnent. 

m grand monde de gens que Ion voit approcher, 
Dedans la large court ruant vient sépanchtr 
D'un tumulte confus:ey l'ajfembléepronte 
Des beaux Princes difpos haut au grand palais monte. 
Toute la riche pompe en bel ordre venant 
Par les larges degrés fi haujfe, maintenant 
Les Princejjès on voit hors des coches défendre ; 
Mille doux tnjlrumenspar toutfi font entendre 
Entrant dans la grand'fille, ey tout le lieu orné 
En nouuelles beautés prend le peuple étonné. 
Chacun s'obfline à voir ces ardantes richejfes 
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attendant lefiuper : Çr les belles Princejfes 
l'Epoufèà remit mille œillades refont» 

Et par tout vont montrant la ioiefur lefiortt. 
Enfin Ion vient au I[ohçr auprès de la table 

On prefinte a lauer,£un firuice honorable : 
^îuec ces Princespronts enfimble a smuiter, 
Les Princejfes on voit blanches fi déganter ; 
L'égmerepeu à peufilant ïeau efl vuidee, 
Le baflin fi deffus,lafiruiette ondée 
Se iette fur leurs mainsuls fi vont tous affoir, 
Et chacun à ïenu't s'efforce de les voir. 

Dans des plats bien garnis en différenteforte, 
Les mets les plus exquis d'un bel ordre on apporte : 
Tout eji défia couuertycouuert abondmment, 
Et par tout les bons plats font mis également. 
Ores les efiuiersy comme ces metsfi rangent, 
Selon leursappetislesfiruenty&às mangent, 
Des corbeilles parfois on apporte les pains, 
On découpe la chair ca & là, ey des mains 
chacun faitfin deuoiry& chacun en fia place 
iA force de mâcher l7importune faim chafie. 

Par les pronts échançons le netlar précieux 
Dans des grand*cou ppes d'or fi prefinte à ces Dieux: 
ils boiuentyO-le vin qui en ïor vire,&nage, 
Fne ardante clarté leur repouffe au vifiage. 

Incontinent tout bas commencent à finner 
Les caués violonsyquon oit refredortner 
D'un archet bien conduit,en fi douces merueilles 
Que leurs diums accords vont gagnant les oreilles : 
Chacun efl écoutant'.toutesfois vis à vis 
Ces Princes fi parlansfint parfois en dénis : 
aucuns de bien manger les Princejfes reprient, 
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Qui aucc doux propos doucement leurfourrient. 
L'Epous Duc fipaijfant de mets délicieux, 
Hjpait aufiifon œil de ce qu'il aime mieux : 
Etfon Epoufe auec qui bien s'en efl pris garde, 
Farfois d'un œil iettédoucement le regarde. 

Défia plus lâchement la troupe on voit manger, 
Puis en leuant les plats,t ont commence à changer 
En beaux mets apportés,d'un feruice agréable, 
Et défia le dejfèrt s'en vient charger la table. 

^/Cux diuerps façons on fè trompe à choifir 
Les douxprefènts bienfeints, nefiruans qu'auplaifir 
Et enfuccre marbre, d'une viueJl'attire 
Memte imagefe voit, étonnant la nature. 
L'euure dérobe l'œil : ces princes ce pendant 
Sur les mets enfucre's vont la main étendant, 
Coutans diuerfiment de ces douceurs confies : 
Puis on defiert, on laue, ey tagraces font dites. 

Ce pendant le Soleil va deuallant en bas 
P^aui par le grand ciel, bien qu'il tardefes pas, 
Et en cachant de nous fa lotn-raiante tefte, 
Le tour vafaifant place à la nuit qmfapprejle. 
Défia voit on par tout les grandsflambeaux ardans 
Dans la fitlle alumés, ey par tout au dedans 
Le haut plancher doré double clarté élance 
Sur le grand bal R^oial, qui bien rengécommence. 

lAinficomme Un oit les infirumens toucher, 
Ces beaux Princes difposfauancent a. marcher : 
chacun d'eux par la main va prenant fa Princejft, 
Puis d'un pied doux glifiant chacun la terre prejfe. 
iApart enfimblement or' les voit on aller, 
Et d'un long trait après les Princejfes couler. 
Tantôt tous d'une part a l'autre ils f remuent, 
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De t autre on volt tantôt que tous ils fifaluent : 
ils s" entremêlent puisais fi vont reprenant 
i/fleur eflre premier •fioieufiment tournant 
D Utn ondoie repli, toufiours a la dance 
Le pied enfuit lefin de la iuïie cadance. 

Mais or défia voici diuers mafijues entres 
Enfimptueux hahis brauement accouître's : 
ils marcbentyon les voitileurs vouloirs manifefles 
ils vont rendant par uut,parfigm%y<y pargefles, 
ils fi font admirer des peuples regardant, 
Et ia mille autres fint aux portes attendant: 
En fin vais ils s'en vonty ey fiudain recommencer 
Le beau contourmmmt de la d^oixle dance. 

Mais qui n'admireroit fius les grands brauetés 
Des eclairans atoursycts duùnes beautés*. 
Voies comme en tournant ces Deefies reluifint ! 
Foies comme leurs pas toutes elles cmdutfint, 
D'un marcherfiegal>quilfimble proprement 
Que ce beau tout s'en va par vnfiul mouuement! 
Qui ne fi mire k voir la mefiure que tiennent 
Les vaillans balladins qui fi dextrement viennent*. 

Princesse vaut il mieux d'ouïr ainfifionner 
Ces inflrumens loieux, que de faire tonner 
Tant d'horribles canons i ey voir ces m.tfquarades, 
Que parmi tant d'ajfautsyque par tant d'embufiades 
^ller chercher lamortl qu on aille abandonnant 
La guerre pour iamais,^y qu'ici maintenant 
Votre firce k tenui de grands coups la temp;îie: 
Et en balantydes pieds qu'on lui cajfe la tefte. 

Mats quelle grand'clarté' ai- ie veu ondoier 
Contre ces vitres lai voies vousflamhoier 
Voies vnustvoiés vous,plus grand flamme renaitreX 
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Et d'où vient ce grandfeu?page ouure lafeneflrt, 
Sans plus nous retarderJifaut die fàuoir. 

Ha,ceft l'ajlre toieux quiflamme fur lefir, 
Compagnons venès voir,c"efl l'étoilefèreme 
Qui vne claire nuit maintenant nous ameine. 
Mais voies quelle efl belle! on dirait que les Dieux 
Tous k notre faneur ont allumé les deux. 
I amais ie ne la veiflamber de telle forte, 
Et croï qu'aux mariés vnprefage elle apporte. 
Mais regardés,ilfemble en la votant aller 
Que comme nous de toie elle veuille baller. 

Dieu te garda flambeau, oioteufe lumière, 
Digne de luire au cielfus toute la première : 
Comme attfli ie croi bien que première tu fus 
Qui t'échappas d ehors du vieil chaos confus, 
Et qui crias tesfènrs pour asillader le monde. 
Diurne étoile d'or,cefle lumière blonde 
Qui peu à peu montant fait les autret mouuoir, 
I(end tous émerueillés les peuples à te voir. 

Mais ie croi que tunes l'aflré clair qui s'allume 
Sur lefoir.U votant plus grand que de conflume : 
Tu vas montrant encornefcat quoi de plus beau. 
Serais tu bien d'amour le celefteflambeau 
Qui vint peur fembrafer l'amoureufè poitrine 
De ce vaillant Hero$,eyfa Nymphe dtuine? 
Je le croi, car venant à ce coup t'enflammer, 
ilsfentent ia leurs cueur s a l'enui s'allumer 
Tous deux d'un mefmefeufiis l'étoile cognue, 
Ou le brandon d'^fmour.tu es la bien venue. 
O qu'auec grand defir de long tens on t'attend 
Ton heureux arriuer rend le monde content: 
Par toi le ciel nom mande vne douce nouuelle, 
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Et quelque grand plaifir fim ta clartéfie cete. 
Ha-iie fcai que tu veux,a ton dimn marcher» 

Tu annonces far tout qu'il faut s'aller coucher: 
Tu ameines la nuit^qm dejfius ta conduite 
Vn parejjèux repos attramepourfit fit'ite: 
Et le mieleuxfimmeïk qui Je coulant des deux 
Pour nous pancher k chef fait malade noz^ yeux. 
Or denqu-es teïl afiés,il efl tens qu'on repofe, 
Les mariés amans demandent autre chofi: 
Qu'on fi retire donq%que veut on plut tardera 
Jamais on neferoitfeuléde regarder 
Ce triomphant miracle^&pl^firton s'i mire, 
Leplaifir non content toufioursplu* mus t tire. 

Mais ne votés vous pas maintenant déhger 
De ce prince attendant le regard mejfager 
Portant vn feu d'amour a l'Epoufiprincejfel 
P rinces ̂ retirés vom,&que tout U bal cejfe, 
On baiera demain: c'efl afiés arreflé, 
Vompourries faire tort à la poflerité* 

Sus donq' vuides d'ici chacun-, O"* que Ion firtc, 
Car il efl tens d'aller: on a ouuert la porte. 
Et le litfi decouure en F^oiaux ornemens, 
isïÏÏés donques^allésyo bien heureux amans, 
La pudique Venus^qui vo^deux cfteurs attifi, 
Et la fiamile lunon da fi main vous conduifi. 
Le bien heureux Hymen qui fi triomphe afait, 
Vous etregne a iamais d'unfiamt vouloir parfait* 
Vnc agréablepaix, vnc amour mutuelle, 
Couchant auecques vous, i fioit perpétuelle. 
Vos plaiflrs toufiours tels fins iamais vom faillir, 
Quand vous enuieillirésnefipuijfnt vieillir: 
iA'U moins quand leprintens de la pronte ieunejji 
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^€ura tourné le dos aux pas de la veillejjè, 
les vôtres puifités voir enfi doux traitemens. 

y/Cllés donques, allés, ô bien heureux amans, 
Et auecques tout l'heur que le ciel vousprefinte, 
l{eceues le doux fruit de votre longue attente : 
K^ceués le, ey entrés au defiréfeiour, 
Car te croi que demain ilfiera trop tôt iour. 

Dieux, fi votre bontéIk haut efl ctutumicre 
D'ouurir votre palais a vne humble prière, 
Si vous aués fiouci de nous ey nosprefins, 
si vom aimés l'odeur de nos fumeux encens, 
Etfik votre gré vn autel ie vous orne, 
Vous vouant vn bélier attiré par la corne 
Dans votre templefaint, Ô débonnaire Dieux, 
atterrant mes genoux, tendant les bras aux deux 
Entendes moi frétons. Puis que votre Iufiice 
Enfin a ramené notre diuin Vlj fie, 
le prie en inuoquant votre éternelpouoir, 
Que dans troufion trois mois nom bienheuriés de voir 
Vn petit Telemach, qui tout refimble au pere, 
Et pour chanter leurs faits, faites moi Uur Homère. 
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V^?ĵ r̂ A prière plufîeurs fois à moi fette par 
§ mes plus chers, & familiers ̂ /nis, à la fui 

m'a tant commandé.qu'outre-ma delibc-
^ y ^ ^ ration elle m'a, quaiî comme par force, 
arraché des mains ces miens petis ouurages, que 
i'ai acheués non à autre fin que pour les facrer à la 
nuit, & au perpétuel obli ; recherchant plus en ceci 
Jeplaifir que iem'i donne (pour ne chanter qu'à 
moi, auxMufes, & à ceux à qui ie les adrefle ) que 
l'applaudifTement populair?,ni la faueur des grands. 
Et encores que naturellement des mon enfance, ie 
me fente incité à la mefure de ces nombres, qui n'en 
trent iamais en efpric mal né, le trauail de la Mufe 
depuis quclq tens m'auoittat degouté,qu'il me fero 
bloit rien ne m'efïre moins neceifaire q me mettre à 
faire des vers: confiderant la peruerfitéde notre 
iiecle (en ceci autant déplorable qu'en plufieurs au­
tres choies.) efire fi grande,qu'apresle long trauail 
& continuel étude, mefinc des plus excellens,bien 
fouuent pour la recompenfe on n'en a que Je blâme, 
la perte, & fi de quelques vns la louange, ceft tour. 
Quieftcaufeafiesfuffifante pour retarder les plus 
courageux. le ne doute point que fi les gentils c-' 
fprits qui de ce tens ce font montré au iour, euffent 
rancontré la faueur digne de leurs merites,que nous 
n'eufsionsveu en France des Homercs,&VirgiIes, 
&que l'antiquité n'eut plus vfurpe tant de gloire 
fur nous, mefmc pour auoir fi bien cômencé qu'au 
genre décrire quenoz Poctes ont touché iufques 
ici, il ne font en rien redeuables aux anciens Grecs, 
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ni Latins. Maïs puis qu'il faut que la vertu, au lieu 
d'eftre reconnue, mandie la faueurdeceuxquila 
deuroicnt fupporter, ie me crein fort que ne foions 
contreins de dire le dernier adieu aux Mufes,quifi 
heureulement étoient venues habiter la France. 
Cçft peu de chofe,ô Princes & Rois,que de fe mon 
trer courageux & hardi aux armes, que de rappor­
ter mille triomphantes victoires de l'ennemi, que 
de ramplir tout le monde de fes faits, fi on ne tache 
(puifque ne fommes feulement nés pour nous ) de 
faire après foi étendre là vertu fi loin , que maugré 
l'obfcurc nuit,à la fin elle paruienneiulqu'aux lue 
çefTeuts, pour leur feruir comme de flambeau & 
guide,ie traçant vne claire & perpétuelle mémoire. 
Le pourrait on mieux faire que par ce tant louable 
étude des lettres .̂ Mais les fcieces font fi difficiles, 
&obfcures('pour eftreiniînies^qu'c-llesneviénent 
jamais à fè manifefler, fi elles ne font première­
ment appelléespar la faueurdes grands, fans l'aî-
de defquels , ceux qui fi amufent n'en rappor­
tent pour tout le plus fouuent que la repentance. 
Me mettant tout ceci au deuant, & voiant le vent 
mal fauorable à mon nauire,i'etoi tout prêt de re­
tourner en arrière, & de prendre les armes pour le 
liure, fàcrifiant tous les prefents que les Mufes 
m'auoient faits, â Vulcau, à lheure que la paix 
traittéeentre les Princes Chreftics,m'apporta ie ne 
feai quoi de meilleure efpcranccj qui du tout rom-
pitladélibération quei'juoi, étant bien affeuré que 
ce qui en ceci retarde plufieurs de continuer leur 
entreprife, ne me feauroit en rien nuire; voiant 
meintenant fi heureulè notre Sauoie, que de ioiiir 
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delà prefence d'un Prince fi grand, qui de tou£ 
ioursaeuen finguliere repômandation les lettres, 
aufquelles aiam bien été tnftruit d'enfance, ne cede 
àPrinceaucundefontens. Iaioute en ceci l'affe. 
ftion que toujours leur à portée celle qui fus tou­
tes les Princefles qui furent iamais, à bon droit mé­
rite d'eftreditte L A S E V L E M I N E R V E . Quefi 
àfonoccafion lesMufts ont pris plaifir d'habiter 
en France, deuons nous eftimer rien moins qu'elles 
ne la iuiuenr, & que ceux qui tachent à f'emploicr 
à leur vertueux exercice n'en rapportent & faueur, 
& contentement? Toutes ces chofes mifesenfem-
ble, m'ont fet prendre fi bon cueur, que fi iufques 
ici t'ai emploie quelques heures (ainfi que mon e-
fprit de foimefme fi acheminoit ) à vifiter, comme 
d'une gaieté de cueur, ces {aimes Picrides>desmein 
tenant ieprocefte, que d'une afFedion plus grande 
ie les irei voir, ie leur ferei la court, ie les fupplierei 
fi fouuët, que i'efpere à la fin pouoir obtenir quel­
que lieu en leur bonne grâce. Etmeintenant, Le-
éteur, aftîn que ie ne me montre ingrat de ce peu 
qu'elles m'ont donné, ie t'aiafiTemblé tout ce que 
ïaî peurecouurer de mes vers, lefquels,pour lésa-
ûoir nonchallamant delaiffés, étoient perdus quat 
à moi, (ans quelques vns de mes amis,& ceux à qui 
i e les auoi adrefle,qui,plus curieux que ie n'en étor, 
à cette heure m'en ont fet part; efperant faire enco-
tes vn volume aiantrecouuré le refte. le ne doute 
point que quelque Monfieur le repreneur des eu-
ures d'autrui ne & veuille formalifer contre moi,de 
ce que ie recherche vne nouuelle poëfie bien diffo* 
rente de l'accotumée: eftimant du tout là langue 



Françoi/è ( qui fuiuant le naturel de ceulx de fâ na­
tion à toufiours été libre) ne pouoir endurer vn 
frein fi rude, que de fafferuir aux melùres des an­
ciennes langues. A cclluî îedirei ce petit mot en 
paflankque files Latins euffent eue cette opinion 
de la leur, nous ne la verrions au iourd'hui fi excel-
lente,ni tant de diuins poëmes qu'ils ont. Ils ont eu 
quelquefois des rimafleries, qu'ils biffèrent aux 
vieux Faunes, & les chantoientcôme nousfaifbns 
noz vaudcuilles. Que fi ils biffèrent la feuille pour 
le fruit,qui nous doit empêcher de faire le fembla-
blc? de l'eftimer être impofsiblc, ce feroit faire 
tort à notre langue, &penfer les autres efprits tels 
que le fierr, auec ce que i'efpere que le tens le nous 
fera connoitre, filesdodes deignentfi emploier; 
car par vnfcull'acheuement ne peut eftrefet: & 
quant à ma part,i*efpere te faire prefent d'une euure 
entière en diuerselpeces devers. Ce pendant af-
fin que ie ne fâche ton oreille du premier coup, ie 
te donne pour arres le vers Sapphique, par autre a-
uant moi non mis en auant, rymé à la mode accou­
tumée (chofèfi difficile que nul ne le fcaitquine 
1'affaie) lequel i'ai fet expreffement tumber par fons 
femenins, car autrement ils ne pouoientauoirgra-, 
ce : comme il eft ainfi que toute langue a quelque 
particularité differéte des autres; & ai treuué à ceux 
ci eftre bien (èant,aux autres non. Dauantage pour 
côplaire à quelques vns de mes amis, qui m'ont iu-
gé trop (ûperftitieux d'obferuer & les piés,& lary 
me, i'en ai fet qui feulement ont le fbn, encores que 
iene leur en donne le nom nelemeritans, comme 
font, le triumphal retour de Boulogne,l'odc au pre 

Q^JJ , fident 



fidcnt T r u c h o n , a u v e n t Z e p h y r e , à A n n e . E n o u « 

t r e , i ' a i b i e n v o u l u i n t e r p r é t e r c e r t a i n s m o t s , q u e 

i 'a i e n c h a f f é z d a n s m e s p o è m e s c o m m e p r e c i e u f è s 

r e l i q u e s d e l ' a n t i q u i t é , f a n s l ' e x p o f i t i o n d e f q u e l z . 

q u e l q u e s l i e u x n e p o u r r a i e n t e f t r e c l e r c m e n t e n t e a 

d u s . E n I o d e f é c o n d e d u p r e m i e r l i u r e , t p t r e u u e -

r a s c e m o t A ^ r o w ^ d u q u e l v f o i e n t l e s a n c i e n s G a u ­

l o i s , q u i fignifie l e s P a r q u e s , m o t q u i ( e n c o r e s q u ' i l 

n e f o i t p l u s d e s l o n g t e n s e n v f a g e ) t o u t e f o i s d o i t 

e f i r e r a p p e l l e , t a n t p o u r l a r e u e r e n c e q u e n o u s d é ­

l i o n s à l ' a n t i q u i t é 3 q u e p o u r l a m a i e f t é d ' i c e l l u i , q u e 

i e p e n f e e f t r e f o r t i d u G r e c v a f o & d e j £ / | G ^ figni^ 

fiant, c ô m e d i r o i t l e L a t i n , mulgentcs vitam.kfoh 
t i r é d ' u n v i e i l r o m a n t r y m é , e n c e s v e r s , * 

Les Nanties ce malencontre 
L ui aimentfillcfim'aifl D teux. > 
l ' a i e n c o r e s t r e u u é Nanondes( q u e n o u s d i f o n s en 

é c o r c h a n t l e l a t i n N a i a d e s ) q u a f i v o u l a n t d i r e Na-» 

u i g a n t a u x o n d e s , d u q u e l i 'a i v f é e n L ' a m a l t h é e , & 

e n l ' o d e t r o i f i e f m e d u f e c o n l i u r e ; & e n c o r e s d& 

q u e l q u e s v n s a n c i e n s , c o m b i e n q u ' i l s fe f o i e n t c h l 

g é s c o m m e , n a u i e r e s , p o u r n a u i r e s , n o n f a n s l ' imita* 

t i o n d e s p l u s d o é t e s , q u i d e c r i u a n t v n e c h o f e a n t i ­

q u e p o u r l a f a i r e m i e u x f e n t i r f o n t e n s , p r e n o i e n t l e 

v o c a b l e v f i t é d ' a l l o r s , c ô m e e n q u e l q u e s e n d r o i t s 

f e v o i t d a n s V i r g i l e . 

Fanon, v e n t f o u f f l a n t d e l * O c c i d e n t , a u l e u a n t , m o t 

v e n u d u L a t i n F a u o n i u s , q u i a u t r e m e n t f a p p e l l c 

Z e p h y r e . 

A u f s i i*ai t o u r n é q u e l q u e s m o t z p r o p r e s , c o m m e 

/ ? 4 » ^ d e D a n a u s , a u p a t r o n d e M f w L f M c n e l a u s * 

d e N a r c i f l u s i 'a i dit Narcis p u i f q u ' a i n f i v u l g a j r e m é t i 

o n 



on nomme fàfleun 
l'ai inuenté aufsi plufieurs mots, voulant m'aider 
de la licence que i'eflime m'eftre permifç comme 
aux autres, pour mieux reprefènter ma côception: 
côbien q ie le face autat modeftement, & le plus à 
propos qu'il m'eft pofsible: comme troi-tétu pour 
exprimer le Latin triceps, defèntraillé qu'on dit eus-

Jceratus, & plufieurs autres que tu trouueras lifânt 
mes vers. Que fi ilz te femblent durs ( comme par 
ci d'auant aucuns que tu as ia receus) il faut éftimer 
que l'ulàge les pourra amollir,auec ta faueur,que 
iepenfeeftrefi bonne, & équitable, qu'elle pour­
ra accroître l'induitrie, & de moi, & de ceux qui 
tachent journellement à chercher les moiens pour 
t'eftre plaifans, & prouficables. 

A D I E V . 

le dedierei le troijiejme de mes vers à la hdutejfe de Mon~ 
feigneur, là ou tefp'ere louer la vertu des plus illitjlres perjôa 
nés de mon pats. 
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